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NOUVELRE ÉDITION, 


+ Revue avec soin, avec La Vie de l Auteur » €Ë 


suivie d'un Vocarzursrre qui tiendra 
lieu de Notes. 
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Chez H. Bamwou, Imprimeur - Libraire 
rue des Mathurins, IN°. 5, 
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DÉEMÉLUÉ SX EN EUUUR, 


| U; texte pur; une Wie de La Fontaine, 
| assez Courfe pour ne point £rop grossir le 
formaf choisi par lImprimeur, mais assez 
étendue Pour faire connoître un Poëte au- 
dessus de tous Les éloges ; enfin, des Notes 
pour lintelligence de l'ouvrage; voilà, ce 
me semble, fout ce que le lecteur avoit drors 
d'attendre de nous, et Les seuls ornements 
dont étoif susceptible une édition destinée 
a étre mise entre les mains de la Jeunesse. Le 
fexle a élé revu avec Le plus grand soin sur 
Les éditions données par La Fontaine m êmes 
ou d'après ses manuscriés , comme l'édition 
de 1720. Nous n'avons point eu la témériré 
de composer une nouvelle Vie de La Fon- 
faire. Celle gon lif dans Le {rénte-deuxième 
volume des Observa tions , ec. de Des F'on- 
faines, et qui est de F TETOR , & recu uyz 
accueil favorable du public, ef nous a part 
remplir à - Peu- près l’objet que nous nous 
étions proposé. Nous x’ avons Point fait dif. 
ficulté de P CIPTUNRLET, eÉ NOUS nous sommes 
contentés dy joindre quelques rerarques 
qui nous onf Paru nécessaires. Les peëtes 


gr, 6 


au AVTS' D'EFL'E D I'TAUR. 


roles qui se trouvent dans Pres ge tonles les 
éditions depuis 1719 , é qui sont attribuées 


F 


mal- à-propos à Ma. Coste, sont puériles , 
comme les ,2p pelle ce Horn quë 
assure qu'il n’a fait autre chose que dy en 
ajouter qu uelques-unes , sur-tout pour expli- 
aquer les n mois tirés de nos anciens Miteurs, 
fes unes et les autres nOUS ONE PATE insuf- 
fisantes, eÉ TROUS .QVORS CIL QU ‘une espèce de 
focabulaire , pi lacé à la fin de louvrage, 
PRET aEE tenir lieu de toutes les notes PE 
riques , mythologiques et grammaticales , 
que EL demander les Fables de La 
Fontaine, Ce n’est, pour ainsi dire ; qu'un 


essai à pour lequel nous demandons l'indul- 


ge As du lec pi ZT. 
? Nous x’avons mis dans le texte aucune 
marque pOur TerNOYET aux notes. Il suffira 
de prévenir ici qu’on peut y recourir ; toures 
les fois qu’on sera en nbarrassé pour Le sens 

d'un MOË : POuT urLe ÉOUTRUTE ITS szÉCE » et 
pour quelque lecon qui ne sera FRE COIL= 
forme a Le des éditions modernes 


ANS Va a Va VAE Va TT SR SSD S 


VE 
DE LA FONTAINE. 


PEER 2m CRE 


Ge. rTre courte Vie de. La Fontaine sera 
dégagée des contes populaires, sinon faux, 
du moins insipides et même indécents , dont 
l’histoire des hommes célèbres n’est que trop 
souvent défigurée. Ne peut-on pas les carac- 
tériser, sans entrer dans des détails puérils, 
qui déshonorent également et le pinceau et 
le portrait? On ne dira donc ici de la-per- 
sonne de La Fontaine, que ce qu’on a cru 
vrai et digne d’être rapporté: L’éloge singu- 
lier, où plutôt la satyre en. forme d’éloge, 
qu’on en trouvedans la continuation de l’his- 
toire de V Académie françoise , par M. l'abbé # 
d'Olivet, n’est ni l’unique , ni même la prin- 
cipale source où l’on a puisé ce qu’on:en va 
lire. On s’est plutôt fié à un Mémoire fourni 
par le petit-fils de La Fontaine même, où lon 
a trouvé des particularités qui ne se ren- 
contrent point ailleurs , et qui font moins de 
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tort à l’esprit et au bon sens de ce poëte res- 
pectable, que certains petits faits qui ont été 
inconsidérément racontés. 

Jean de La Fontaine naquit à Château- 
Thierry le 8 de juillet 1621, c’est-à-dire, un 
an après Molière , de Jean de La Fontaine À 
maître des eaux et forêts, et de Françoise 
Pidoux , fille du baillifde Coulommiers. On 
croit qu'il fit ses premières études (1) à 
Rheims, ville qu’il a toujours extrémement 
chérie. À Pâge de dix-neuf ans, il entra 
chez les Pères de l’Oratoire (2) , qu’il quitta 
dix-huit mois après. Cette congrégation , 
rivale d’une société féconde de gens d'esprit 
et de goût , a été l’école de plusieurs écri- 
vains célèbres, et elle a donné (3) comme 
l’autre, des membres à l’Académie françoise. 

La Fontaine ignoroit encore à vingt-deux 
ans ses talents singuliers pour la poésie, lors- 
qu’on lut devant lui une Ode de Malherbe. 
I lécouta avec une surprise et une admira- 
tion égales à celle d’un homme qui a l’ima- 
gination frappée d’un objet confus, qu'il 


cherche sans le connoître : s’il vient par ha» 
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gard à le rencontrer, ses regards le dévorent, 
et son esprit satisfait le saisit avec trans- 
port. Telle fut l'impression que fit sur La 
Fontaine la lecture de cette Ode. (Que direz- 
vous, races futures, etc.) Son goût se déclara, 
et son génie se développa aussitôt. Ilse re- 
connut en quelque sorte dans l’enthousiasme 
lyrique, dont les vers, qu’il venoit d’enten- 
dre , étoient animés; et le feu poétique qu’il 
renfermoit en lui-même , sembla s’allumer à 
celui de Malherbe. Ilse mit à lire ce poûte, 
à le méditer, à Papprendre par cœur , à le 
déclamer, et enfin à l’imiter. Il confia les 
premiers essais de sa plume à un de ses pa- 
rents, nommé Pintrel , procureur du Foi au 
présidial de Château-Thierry. Celui-ci ap- 
plaudit aux productions naïssantes du jeune 
poëte; il l’encouragea, et lui fit lire les 
meilleurs auteurs latins, Horace, Virgile, 
Térence et Quintilien (4). Ce Pintrel fut 
donc , par rapport à La Fontaine , ce que le 
grand’père de Molière avoit été à lPégard de 
cet illustre auteur; car tout le monde sait 
que c’est an goût de l’aïeul pour la comédie, 
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que nous devons les charmantes pièces du 
petit-fils. 

Nourri de la lecture des auteurs anciens, 
La Fontaine passa à celle des auteurs fran- 
çois etitaliens. Il fit ses délices de Rabelais, 
de Marot et de d’Urfé. Le premier le diver- 
Ussoit par son burlesque enjouement ; il 
choisit le second pour son modèle en fait de 
style ; comme celui qui avoit attrapé le vrai 
tour du genre naïf. Il tiroit de l’Assrée de 
d'Urfé ces images champêtres qui lui sont si 
familières. L’Arioste et Bocace, où il a puisé 
la matière de bien des contes , étoient encore 
au nombre de ses auteurs favoris ;et ce qu’on 
ne croira peut-être pas, c’est que Platon et 
Plutarque faisoient un des principaux orre- 
ments desa bibliothèque. Ils lui fournissoient 
ces belles maximes de morale et de politique 
qu’il a semées dans ses Fables, Car , à l’exem- 
ple des grands maîtres , il n’y avoit point 
de livre qu’il ne mit à profit; semblable à 
l’abeille qui tire du suc de toutes les fleurs, 
et bien différent de ces poëtes paresseux et 


ignorants qui, nés avec un heureux génie, 
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sont médiocres et stériles par leur propre 
faute. L'esprit le plus fécond s’épuise bien- É 
tôt, s’il n’est soutenu par la lecture réfléchie 
des bons écrivains. 

Quoique toutes sortes de liens fussent con- 
traîres au goût de La Fontaine , et que le 
mariage en particulier dût lui paroître un 
engagement bien pénible, il s’y détermina 
par complaisance pour ses parents, et il se 
laissa marier. On lui fit épouser Marie Héri- 
card (Héricart) , fille d’un lieutenant-cénéral 
de la Ferté-Milon , patrie du grand Racine, 
dont il fut toujours l’ami. Sa femine avoit 
de la beauté et un: esprit supérieur , qui la 
rendoit estimable aux yeux même de son 
mari. Îl ne composoit aucun ouvrage qu’il 
ne la consultät. Cependant, son soût pour 
la capitale du royaume, et son éloignement 
pour tout ce qui sentoit la gêne, ne lui 
permirent pas de vivre long -temps en mé- 
nage (5). La fameuse duchesse de Bouillon, 
nièce du cardinal Mazarin , ayant été exilée 
à Château - Thierry, voulut connoître La 
Fontaine. On le lui présenta, et il en fût 
a à 
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goûté. Comme elle avoit l'esprit badin ét 
enjoué , elle l’engagea à composer des pièces 
dans le genre qui la flattoit le plus. Telle 
fut, dit-on , l’origine des contés.Rappelée à 
Paris , elle y amena La Fontaine, qui trouva 
dans cette ville un de ses parents, nommé 
Jannart, substitut et favori de M. Fou- 
quet (6) , qui lui fit uns pension. La Fontaine 
lui présentoit à chaque quartier son reçu ; 
qui consistoit en une pièce de vers. On a 
conservé ces quittances poétiques dans l’édi- 
tion trop ample de ses œuvres posthumes (7). 
M, Jannart ayant été enveloppé dans la 
disgrace de M. Fouquet , il fut exilé à Li- 
moges , où La Fontaine le suivit (8). Il nous 
a laissé la Relation de ce voyage en douze 
lettres écrites à sa femme. De retour à Li- 
moges, d’où Jannart fut bientôt rappelé, 
La Fontaine entra chez la célèbre Henriette 
d'Angleterre , première femme de Monsieur, 
‘en qualité de gentilhomme. La mort précipi- 
tée de cette princesse fit évanouir les grandes 
espérances de fortune, dont d’autres à sa 


? Là 


place se seroient flattés. Il trouva de géné 
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reux protecteurs dans M. le Prince , M. le 
prince de Conti, M. de Vendôme et M. le 
duc de Bourgogne. Mesdames de Bouillon et 
Mazarin furent aussi du nombre de ses bien- 
faitrices (9). Madame de la Sablière, cette 
femme si célèbre , pour qui Bernier fit 
l’'Abrégé de Gassendi, se chargea pour lui 
des soins domestiques, en le retirant chez 
elle (10). 

Attaché à Paris par les agrémens qu’il y 
trouvoit, et par ses liaisons avec tous les 
beaux esprits de son siècle, il alloit néan- 
moins tous les ans, au mois de septembre, 
rendre visite à sa femme, et il amenoiït avec 
lui Racine , Despréaux , Chapelle, ou quel- 
ques autres écrivains de ce nom. Mais comme 
il ne vouloit pas que ces visites fussent sté- 
riles pour lui, il vendoit à chaque voyage 
quelque portion de son bien, qui se trouva 
entièrement dissipé , autant par sa négligence 
que par sa prodigalité. Il ne passa jamais de 
bail de maison, et il ne renouvela jamais 
celui d’une ferme. Sa femme , quine s’enten- 
doit pas mieux que lui à faire valoir leurs 
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terres, contribua beaucoup à la perte d’un 
patrimoine assez considérable, dont une 
partie tomba par usurpation dans des mains 
étrangères. 

Le même esprit de simplicité , de candeur 
et de naïveté, que nous admirons dans les 
ouvrages de La Fontaine, le caractérisoit 
lui-même, et jamais auteur ne s’est mieux 
peint dans ses livres. Il étoit plein de probité 
et de droiture, doux , ingénu, naturel, sin- 
cère , crédule, facile, sans ambition , sans 
fiel, prenant tout en bonne part; et ce qui 
est plus rare , estimant ses confrères les au- 
teurs, et vivant bien avec eux (11). Il par- 
loit peu; et à moins qu’il ne se trouvât avec 
des amis particuliers, ou que le discours ne 
roulât sur quelque matière qui fût de son 
goût, il ne paroissoit qu’un homme fort ordi- 
naire (12). On a toujours remarqué que la 
plupart des savans et des fameux écrivains 
ne sont pas les plus brillants de la société ; et 
une conversation enjouée, toujours semée 
de traits d'esprit et de saillies, n’est pas, 


comme on sait, une marque infaillible du 
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génie, ni même du véritable esprit. L’illustre 
Rousseau avoit aussi peu de talents que La 
Fontaine pour la conversation , à moins 
qu’on ne lui parlât de belles-lettres, ou que 
son imagination ne fut échauffée par quelque 
dispute agréable, Voici un trait qui peint 
bien le caractère naïf et silencieux de notre 
célèbre auteur. Ayant été invité à diner dans 
une maison , comme pour amuser les con- 
vives , il mangea et ne parla point. Il se leva 
de table de fort bonne heure , sous prétexte 
de se rendre à l’Académie où on l’avoit fait 
entrer. On lui représenta en vain qu’il n’étoit 
pas encore temps. Îl répondit : Je prendrar 
le plus long. Ce fut chez un fermier-général 
(M. Laugeois d Imbercourt, selon Freron; 
WT. Le V'errier, selon Racine le jeune) qu’il 
fit si bonne chère, avec si peu de dépense 
d'esprit. 

Ce qui est bien digne de remarque, c’est 
que maloré l’idée que doivent donner de lui 
ses contes, il avoit les mœurs pures, et on 
pourroit lui appliquer ce vers d’un ancien 
poëte : 


Lasciva est nobis pagina, vita proba est. 
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Il ne laissoit même rien échapper de libre 
ni d’équivoque dans les conversations. On 
avoit beau l’agacer sur ces matières, il étoit 
toujours plein de respect pour les femmes, 
et ne médisoit d'elles que dans ses écrits, et 
en général. Ce qu’il y a même de singulier, 
c’est que des mères le consultoient sur l’édu- 
cation de leurs filles , et de jeunes personnes 
sur la manière de se conduire dans le monde. 
II donnoit d'excellents conseils , qui s’éloi- 
gnoient également de la farouche austérité 
d’un directeur peu éclairé, et du relâche- 
ment d’un mondain peu scrupuleux. 

Il eut un fils (13) en 1660, qu’il garda fort 
peu de temps auprès de lui. A l’âge de quas 
torze ans , il le mit entre les mains de M. de 
Harlay , depuis premier président, et lui re- 
commanda son éducation et sa fortune. On 
rapporte que La Fontaine se rendit un jour 
dans une maison où devoit venir son fils, 
qu’il n’avoit pas vu depuis long-temps. I 
ne le reconnut point ,et témoïgna cependant 
à la compagnie qu’il lui trouvoit de l’esprit 


et du goût, Quand on lui eut dit que c’étoit 
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son fils, il répondit tranquillement : 4 


D 
Fe 


j'en suis bien aise. 

Cette apathie (14) , si recherchée par les 
anciens philosophes, influoit sur toute sa 
conduite, et le rendoit quelquefois insen- 
sible aux injures même du temps. Conime il 
étoit né avec un esprit aisé, à qui rien ne 
coûtoit, il n’eut jamais de cabinet, et tra- 
vailloit par-tout où ilse sentoit inspiré. Ma- 
dame de Bouillon allant un jour à Versailles 
le matin, le vit rêvant sous un arbre du 
Cours. Le soir, en revenant, elle le trouva 
dans le même endroit et dans la même atti- 
tude , quoiqu'il fit assez froid, et qu’il eut 
tombé de la pluie toute la journée. La Fon- 
taine étoit le seul qui ne s’en apperçut pas: 
semblable en quelque sorte au fameux Archi- 
mède, qui travailloit tranquillement , tandis 
que les énnemis saccageoient la ville où il 
étoit, et avoient pénétré jusqu’à son logis. 
C’est à ces poétiques rêveries qu’on doit attri- 
buer toutes les histoires vraies ou fausses des 
distractions de notre auteur (1 5). 


Madame de la Sablière. chez qui il demeu- 
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roit depuis vingt ans, étant morte , il füt 
invité à se retirer en Angleterre par Madame 
Mazarin et par Saint-Evremont ,qui lui pro- 
mirent toutes les aises et toutes les douceurs 
de la vie. Il y eut même plusieurs seigneurs 
angloïs (16) qui, jaloux que la France pos- 
sédàt un si grand homme, lui offrirent une 
fortune brillante, dans l’espérance de l’attirer 
dansleur isle. La Fontaine ne fut point sourd 
à leurs sollicitations, etil se mit à apprendre 
l’anglois ; mais son génie indolent et ennemi 
d’un travail pénible, se dégoûta bientôt de 
l'étude d’une langue sèche et épineuse. Les 
bienfaits de M. le duc de Bourgogne ne con- 
tribuèrent pas peu à le retenir à Paris ; et ce 
jeune Mécène, déjà héritier du goût de son 
aïeul pour les lettres, épargna à sa patrie 
la douleur de perdre un de ses plus beaux 
esprits , et la honte de ne l’avoir pas retenu 
dans son sein. 

Il tomba malade sur la fin de l’année 1652. 
Le Père Pouget (17), de l’Oratoire, alla lui 
rendre visite, et lui parla au sujet de la 


religion. La Fontaine avoit vécu dans une 
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grande indolence sur cet article , comme sur 
tout le reste, se laissant guider par une sim- 
ple lumière , qui ne lui découvroit que la loi 
naturelle. Il n’étoit ni incrédule , ni impie, 
et jamais il ne chercha dans des paradoxes 
philosophiques des principes suspects, pour 
justifier son irréligion ou son indifférence. 
Le Père Pouget réussit à le convaincre des 
preuves du christianisme. Il fit une confes- 
générale de toute sa vie ; et prèt à rece- 
voir le viatique, il détesta la source de sa 


sion 


gloire et de son immortalité, et demanda 
pardon à Dieu ; en présence de Messieurs de 
l’Académie françoise , qu’il avoit priés de se 
rendre chez lui par députés; protestant que 
s’il recouvroit la santé , il n’employeroit son 
talent qn’à écrire sur des matières de morale 
ou de piété. 

Il vécut encore deux ans après sa conver- 
sion , et entreprit de traduire les Hymnes de 
l’église. Mais il n’alla pas loin ; et quand 
même le cours de sa vie eût été prolongé, il 
est probable qu’il n’y auroit pas beaucoup 


réussi. Outre la difficulté d’exceller en ce 


se 
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par le régime , et plus encore par la vie aus- 


genre, son feu poétique étoit éteint par l’âge 


tère et pénitente qu’il s’étoit imposée à lui- 
même. Si dans la vigueur de son àge et de son 
sénie, 1l s’étoit appliqué aux choses sacrées, 
il s’y seroit sans doute distingué comme 
notre illustre Rousseau ) Qui n’a pas attendu 
ses dernières années pour chanter les louan- 
ges divines. La Fontaine mourut à Paris, rue 
Plâtrière (18), le 13 de mars 1695 , âgé de 
soixante-quatorze ans. [1 fut enterré dans le 
cimetière de Saint-Joseph, à l'endroit même 
où son ami Molière avoit été inhumé vingt- 
deux ans auparavant. On le trouva couvert 
d’un cilice, lorsqu’on le déshabilla ; ce qui 


a fait dire à l’illustre fils du grand Racine : 


La Fontaine en gémit : à ses remords rebelle 
Sa main sert malgré lui sa plume criminelle. 
Vrai dans tous ses écrits , vrai dans tous ses discours, 
Vrai dans sa pénitence à la fin de ses jours ; 

Du maitre qui s'approche il prévient la justice, 


Et l’auteur de Joconde est armé d’nn cilice. 


Il me reste à caractériser le style de La 


Fontaine, et à dire un mot de ses compos 
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sitions. Jamais homme n’écrivit avec plus de 
graces, plus de douceur, plus de nature}, 
plus de finesse et plus de facilité. C’est véri- 
tablement le poëte de la nature. Vous ne 
sentez nulle part ni le travail, ni la gène : 
il voyoit éclore sous sa main ces fleurs qui 
coûtoient des veilles aux Boileau et aux 


LA 


Racine. La Fontaine, plongé dans les dou- 
ceurs d’un tranquille délire , n’éprouva cer- 
tainement jamais ni fureurs, ni transports, 
ni fougueux enthousiasme. On diroit que ses 
Fables sont tombées de sa plume (19). Il a 
surpassé l’ingénieux inventeur de l’'Apolo- 
gue et son admirable copiste. Aussi élégant , 
aussi naturel, moins pur à la vérité, mais 
aussi moins froid et moins nu que Phèdre, 
il a attrapé le point de perfection dans ce 
genre; et ceux qui ont couru la même car- 
rière , quoiqu’avec beaucoup de mérite, sont 
restés bien loin derrière lui. Ses contes sout 
un parfait modèle du style historique dans 
le genre familier. Quelle exactitude, quelle 
aisance, quelle vivacité dans la narration ! 


On est cependant obiigé de dire qu’il ne met 
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pas toujours la dernière main à un ouvrage, 
qu’il est quelquefois négligé (20), et qu’il se 
trouve dans cet excellent auteur des vices de 
construction et quelques défauts de langage. 
11 faut que ceux qui le lisent sachent discer- 
ner ces petites fautes (21),etne les prennent 
pas pour des autorités. Mais sa poésie seroit 
peut-être moins admirable, si elle étoit plus 


travaillée, et cette molle néglisence décèle 
; gug 


le grand maître et l'écrivain original. C’est 


le caractère des esprits faciles d’être aussi 
peu châtiésetcomme indépendants des règles, 
à l'exemple de plusieurs grands peintres dont 
nous n’avons aucun tableau où il n’y ait 
quelque petite partie négligée. Chapelle et 
Chaulieu ne sont pas, sur la langue, plus 
exacts et plus scrupuleux que La Fontaine. 
Peut-être aussi que si ce dernier n’avoit pas 
essayé trop de genres différents ,ilauroit mis 
plus de correction dans ses écrits : c’est lui- 
même qui nous le dit; et voici comme il peint 


soi inconstance : 


Papillon du Parnasse, et semblable aux abeilles, 


À qui Le bon Platon compare nos merveilles ; 


e 


VIE DE LA FONTAINE. CX] 

Te suis chose légère et vole à tout sujet, 

Je vais de fleur en fleur et d’objet en objet : 

A beaucoup de plaisir je mêle un peu de gloire. 

J’irois plus haut peut-être au temple de mémoire, 

Si dans un genre seul j’avois usé mes jours ; 

Mais quoi! je suis volage en vers comme en amours. 

Madame de Sévigné étoit fort courroucée 
de cette légèreté de La Fontaine: Je vou- 
drois , dit-elle dans une de ses lettres, faire 
une fable qui lui fit entendre combien eelx 
est misérable de forcer son esprit à sortir de 
son genre, et combien la folie de vouloir 
chanter sur tous les tons , fait une mauvaise 
| musique. Quelle vivacité cette dame n’eüt- 
elle donc pas montrée, si de son temps il y 
avoit eu un poëte ass£z téméraire pour es- 
sayer, non-seulement tous les genres de poé- 
sie, mais. tous les genres de littérature (22): 
La Fontaine du moins n’a écrit ni sur la phy- 
sique, ni sur l’histoire. Son ambition se bor- 
noit à exceller dans son art, se mettant peu 
en peine de tous les progrès qu’on pouvoit 
faire dans les autres. 

La postérité de La Fontaine subsiste en- 


core aujourd’hui (23). Le fils qu’il avoit eu 
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de Marie Héricard, en 1660 , ést mort en 
1722, eta laissé un fils et trois filles. La 
famille jouit d’un privilèce bien honorable 
pour la mémoire du poëte et pour celle du 
magistrat qui l’accorda. La femme de La 
Fontaine ayant été inquiétée après la mort 
de son mari, pour le paiement de quelques 
charges publiques, M. d'Armenonville, alors 
_jutendant de Soissons, écrivit à son subdé- 
2 légué, qu’il vouloit que la famille de La 
Fontaine füt exempte à l’avenir de toute taxe 
et de toute imposition. Tous les intendants 
de Soissons se sont fait depuis un honneur 
de confirmer cette grace, et les descendants 
de notre poëte conservent précieusement la 
lettre de M. d’'Armenonville. 
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N'ORPPREESS 


G) D'Olivet dit qu’il n’eut que des maîtres de cam- 
pagne, qui ne lui apprirent qu'un peu de latin. 

(2) La Fontaine fut recu à l’institution de l’Oratoire 
le 27 avril 1641. Son exemple y attira la même année, 


au mois d'octobre, Claude de La Fontaine, son frère 


puiné, qui ne sortit de l’Oratoire qu’en 1650. Jean fut 


.. 
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envoyé au Séminaire de Saint-hfagloire le 28 octobre, 
et il y resta environ un ân, après lequel il n’est plus fait 


mention de lui sur les registres de cette Congrégation. Ce 


goût passager pour l’état ecclésiastique pouvoit lui avoir 
| été inspiré par G. Héricart, chanoine de Soissons, qui, 
à cette époque , lui fit présent , entre autres livres de piété, 
d’un Lactance de l'édition de De Tournes, Lyon, 1548 ; 
exemplaire que je possède. 


(3) L’Oratoire a donné quatorze membres à l’Académie 


françoise ; sept à l’Académie des sciences, et neuf à celle | 
| des inscriptions. 
(4) J’y ajouterois Cicéron et César. On voit du moins 


| dans la comparaison d'Alexandre, de César et de A. le 


Prince , que La Fontaine connoissoit très - bien le carac- 


rère et les ouvrages de ces deux auteurs. Il ÿ fait même 


alex P iQ J 16 * nt 1 
une réflexion qui paroit avoir autant de justesse que de 


finesse : César, dit-il, pardonne à Ligarius sur une 


harangue de Cicéron, comme s’il n’eñt pu résister à 
l’éloquence de cet orateur ; car il avoit apporté , dit-on, 
un arrét de mort. Quant à moi, Je crois qu’il voulin 
gratifier lavocatet lecriminel, et accompagner son bien- 
Jait d'une double grace. Pouvoit-il se laisser surprendre 
à des charmes qui lui étoient si connus et si familiers. 
IL faut entendre que César n’agit ainsi que par politique, 
et pour gagner Cicéron en le flattant par son foible. 
(5) Il s'ensuit qu'il ne la consulta pas long - temps, 
D'Olivet prétend que La Fontaine a voulu peindre sa 
emme dans sa nouvelle de Belphégor , sous le nom de 


Mädame Æonesta. 
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Belle et bien faite : SR dr, 624 
+ + + + « *« mais d’un orgueil extrême ; 


Et d'autant plus que de quelque vertu | 


Un tel orgueil paroissoit reyêtu. 


On ne doit point être surpris que ce trait, en le suppo= 


| 
sant vrai, ne se retrouve plus dans une Vie composée # 
principalement sur des papiers fournis par un petit - fils | 
de La Fontaine , qui a dû respecter la mémoire de son | 
aieule. | 


(6) Fouquet, outre sa charge de sur-intendant , avoit | 


celle de procureur-général. 
[: 8 


(7) Freron auroit dû dire : de ses Œuvres diverses , 


Œuvres posthumes, publiées en 1696, in-12. par Ma- 


| 
| 
| 
3729, 3 vol. in-8°., on n’en trouve qu’une dans ses 
dame Ulrich, qui dit que La Fontaine, pendant ses 
dernières années , l’a honorée d’une étroite amitié. 
(8) Pourquoi passer sous silence un trait encore plus 4 
beau ? La Fontaine prit la défense de l’infortuné Fouquet, 
ou plutôt il essaya de toucher Louis XIV sur le sort du M 


sur-intendant. Sa sublime élégie : Pleurez, Nymphes 


de Vaux, etc. est un chef-d'œuvre de poésie ; mais c’est 
là son moindre mérite. 

(9) On a prétendu , dans ces derniers temps, que le 
mérite de La Fontaine n’avoit point été connu dans le 
siècle de Louis XIV. C’est une erreur, et, pour trancher 
le ierme, c’est une pure calomnie. Madame de Montespan 


et Madame de Fontanges ont souvent employé sa plume 


dans les fêtes ingénieuses qu’elles donnoient au Roi, Ce 


prince lui-même, dans le privilège qu’il accorde en 1677 


pour 
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pour les Fables, dont la jeunesse , dit-il, a reçu beauw- 
coup de fruit en son instruction, ajoute : voulant faire 
connoître audit Sieur de La Fontaine l'estime que nous 
faisons de sa personne et de son mérite , etc. M*de la 
Bochefoucault , le cardinal de Bouillon, M. de Turenne, 
Fénélon, etc. étoient au nombre de ses admirateurs; et 
Pauteur du Portrait de La Fontaine, que l’on trouve 
dans Les Œuvres posthumes, dit : Si je voulois citer toutes 
les illustres personnes et tous les esprits supérieurs qui 
avoient de l’empressement pour sa conversation , il fau- 
droit que je fisse la liste de toute la cour. 

(10) N. Hesselin, femme d'Antoine de Rambouillet de 
la Sablière, secrétaire du Roi, et auteur des Madrigaux. 
Madame de la Sablière vivoit encore en 1688, et même 
plus tard, puisqu'on dit que La Fontaine demeura chez 
elle pendant vingt ans , sans doute depuis la mort d'Hen- 
riette d'Angleterre, qui arriva en 1670. 

(12) Les gens de lettres, contemporains de La Fontaine * 
Jui accordoient la plus haute estime : Nos beaux CSpriés , 
disoit Molière, ont beau se tremousser , ils n’effaceront 
Jamais le bon homme. Il vouloit parler de Despréaux 
et de Racine qui, un jour, agaçoient vivement le £on 
fomme, dont ils ne reconnoissoient pas moins tout le 
mérite, Boileau, il est vrai # n’a point parlé de La Fon- 
taine dans son Art poétique ; mais la rigidité de sa morale 
ne lui permettoit pas de donner les règles du conte ; et à 
cette époque , outre que La Fontaine n’avoit donné que 
six livres de Fables, il n’étoit pas encore bien décidé si 
'Apologue devoit être nécessairement en vers : ce n’étoi 
b 


® 
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pas du moins l'opinion de Patru. La manière dont Boiletæ 

parle de La Fontaine dans sa Dissertation sur Joconde, 

et dont il en parla publiquement toute sa vie, répond 

assez aux détracteurs de cet illustre satyrique. La Bruyère, 

dans son Discours de réception à l’Académie dit, en par- 

lant de La Fontaine : Homme unique dans son genre 

d'écrire , toujours original, soit qu’il invente , soit qu’il 
traduise, qui a été au-delà de ses modèles , modèle lui-” 
même difficile à imiter. 

(12) L'auteur du Portrait de La Fontaine cité ci-dessus, 
1e convient point de la fidélité de celui qu'en a tracé La 
Bruyère dans ses Caractères. 11 avoue que La Fontaine 
avoit souvent des distractions ; mais il n’accorde point du 
tout ce que La Bruyère dit de sa stupidité apparente. 
(L'abbé d’'Olivet en a dit encore plus que La Bruyère.) 
Ilest vrai, ajoute-t-il, qu'avec des gens qu’il ne con- 
noissoit point , ou qui ne lui convenoient point, il toit 
triste et rêveur; et que, même à l’entrée d’une conver- 
sation avec des personnes qui lui plaisoient, il étoit 
froid quelquefois ; mais, dès que la conversation com- 
mencoit à l’intéresser , et qu’il prenoït parti dans la 
dispute, ce n’étoit plus cet homme réveur ; c’étoit ur 
homme qui parloit beaucoup ef bien, qui citoit les an- 
ciens, et qui leur donnoïit e nouveaux agrémens ; et 
un mot, c'étoit La Fontaine, et La Fontaine tel qu'il 
est dans ses livres. 

(13) Les amis que La Fontaine avoit à Troyes, pro- 
curèrent à ce fils, vers 17c0, un emploi dans les aides, 


qui fut entre ses mains, dit M. Grosley, précisément 
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cc qu’il auroit été entre les mains du père. La Fontaine 
venoit quelquefois passer l'automne au château des Cours : 
près de cette ville, avec une société choisie, rassemblée 
par M. Remond des Cours, frère du fermier - général. 
On y composoit des pièces de vers , et M. Grosley attribue 
à La Fontaine celle qu'il a publiée dans les Etrennes 
d’Apollon : 


Telles étoient jadis ces illustres bergères , etc. 


(14) On pourroit s’imaginer qu’un semblable caractère 
est incompatible avec l’attachement et l'amitié; mais 
écoutons le père Mallebranche, Traité de morale : Or 
doit observer qu’il y a des personnes naturellement 
difficiles à remuer; qu'ils ne font rien ou presque rien 
pour leurs amis; mais aussi ne font-ils rien pour eux- 
mêmes. C'est à quoi il faut bien prendre garde; car qui 
penseroïitqu'ils n’ont point d'amitié, devroit croire qu'ils 
ne s'aiment point eux-mêmes. Au reste, Je crois devoir 
dire qu'il n'y a point d'ordinaire d'amitié plus solide 
et plus durable que celle de ces personnes, etc. Et ce 
grand philosophe prouve ensuite très-bien cette espèce de 
paradoxe. 

(15) En voici une que j’ai tirée des manuscrits du pré- 
sident Bouhier. La Fontaine étant allé à Versailles pour 
présenter ses Fables au Roi ; après avoir fait son compli- 
ment, qui fut fort bien récité, il se trouva qu'il avoit 
oublié le livre. 

(16) Le duc de Devonshire , milord Montaigu et milord 
Godolphin. Il faut y joindre Elisabeth Montaigu , veuve 
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du chevalier Harvay (on prononce Hervey), ambassadeur 
à la Porte. Par des lettres écrites vers la fin de 1687, on 
voit qu’on avoit fait cette proposition à La Fontaine, du 
vivant même de Madame de la Sablière, 

(17) François - Amable Pouget, auteur de l'excellent 
Catéchisme de Montpellier, n’entra dans l’Oratoire que 
le 13 octobre 1696. Il a fait lui-même la relation de la 
conversion de La Fontaine. On a prétendu que La Fon- 
taine avoit publié des pièces libres depuis sa conversion, 
ce qui est très-faux. Le Recueil des sieurs de Mauroy et 
de La Fontaine, qu’on en donne pour preuve, est de 
1685. La Fontaine, lorsqu'il fut reçu de l’Académie (le 
2 mai 1684), avoit promis d’être plus sage, comme le 
dit Louis XIV en permettant aux Académiciens de le rece- 
voir. Il oublia un peu cette promesse en 1685 ; mais depuis 
sa conversion , sa vie fut exemplaire et même pénitente. 

(18) Chez Madame d’Hervard, femme d’un conseiller 
au Parlement. La Fontaine, après avoir perdu Madame 
de la Sablière, rencontra M:-d'Hervard, qui étoit aussi 
son ami, et qui lui dit qu’il venoit lui proposer de venir 
demeurer chez lui : J'y allois, répondit La Fontaine. Ce 
trait sublime d’une amitié réciproque est rapporté par 
Marmontel. 

Du caractère dont étoit La Fontaine , on sent qu’il eut 
besoin toute sa vie que quelqu'un se chargeât pour lui du 
soin des affaires domestiques. Il se connoissoit lui-même, 
et s’est peint dans un Recueil qu’il adressa au duc de 

Guise en 1671, où l’on trouve page 09: Æpitaphe d'un 


paresseux. 


Q) 
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Jean s’en alla comme il étoit venu, 


NS ED 


(eo) 


Mangea le fonds avec le revenu, 

Tint les trésors chose peu nécessaire ; 
Quant à son temps bien le sceut dispenset; 
Deux parts en fit, dont il souloit passer 
L'une à dormir, et l’autre à ne rien fairé. 

(19) C’est un Fablier, disoit joliment Madame la dus 
chesse de Bouillon, en parlant de La Fontaine. 

(20) Dans la première édition des Fables, 1663 ,in-4°. 
qui ne renferme que les six premiers livres, là première 
fable du quatrième est terminée par six vérs un peu trats 
nants , que le goût de l’auteur, ou le conseil de ses amis 
Jui firent supprimer depuis. Au lieu de finir par ces deux 
vers , qui disent tout : 

Amour, amour, quand tu nous tiens, 


On peut bien dire : Adieu prudence, 


La Fontaine avoit a; 


Sie 


Par tes conseils ensorcelans 
Ce lion crut son adversaire : 
Hélas ! comment pourrois-tu faire 
Que les bètes devinssent gens, 
Si tu nuis aux plus sages têtes 
Et fais les gens devenir bètes. 
Il supprima aussi dix-huit vers dans la Fable XIZ du 
Livre XII, 
Je change un peu la chose, ete, 
Il est certain que dans toutes les éditions données par 
La Fontaine , le vers vingtième de la Fable VIL au 
Livre VIE, est sans rime : 
Et flatteur excessif, il loua la colère. 


Le P. Brotier dit que La Fontaine a préféré ici la raison 
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à la rime. Mais c’est une fort mauvaise raison. C’est nn 


oubli , une véritable faute, qu’on a corrigée assez mal 
dans la plupart des éditions, en partageant d’une manière 


ridicule le vers : 

L'envoya chez Pluton faire le désoûté, 
et on à fait deux vers, dont le premier finit par le mot 
faire. 

(21) On trouvera dans_le Vocabulaire l'indication de 
ces petites fautes. Souvent La Fontaine n’en est point 
l'auteur, et il n’a fait que se conformer à l’usage de son 
temps , oùcertaines règles de Grammaire , comme celles 
dent les participes , n'étoient pas encore établies. 


juant aux mots, on en cite plusieurs que l’on croit com- 


5 
ei 
[= 
IE 
[es] 
D 
" 
[= 
Le] 
es 


ent de l’invention de La Fontaine ; cependant on 
les trouve dans des Dictionnaires imprimés avant la pre- 


le poëte dont Freron 


(22) On devine aisément quel est 
a 

(25) En 1743, temps où cette Vie fut composée. J’ajou- 
terai qu’il y a encore de-nos jours (en 1806) un descen- 
dant de La Fontaine, homme vraiment philosophe, et 
qui a su préférer le bonheur à la célébrité qu'il auroit pu 
acquérir dans la littérature , et même dans des emplois 
importants. LI a une sœur qui est mariée ; etil est à desi- 
rer qu'il se marie lui-même, afin de perpétuer un nom 
qu’on seroit fàché de voir s’éteindre en France, quoiqu’on 


puisse dire qu’il sera immortel à d’autres égards, 


NN Ve hi Va To ta AT Ve Se 
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S’rz y a quelque chose d'ingénienx dans 
la république des lettres, on peut dire que 
c’est la manière dont Esope a débité sa mo- 
rale. IT seroit véritablement à souhaiter que 
d’autres mains que les miennes Jr eEUSSEnË 


ajouté les ornements de la poésie PILISGUE ie 
J 1 7 J 


fs 


q 
lus save des anciens a 11296 qu’ils n'y étoient 
plus sas anciens a jugé qu'ils n°7 ent 


pas inutiles. J’ose, ar VOUS E71 

7 >], > DEP 273 fj e?f. 

présenter quelques essais. C’est un entrefier 
ble 077 1 2. Ÿe C 17, 5 € À 
convenable & vos premières années. Vous êtes \ 


en un äge où l’amusement et les jeux sont per- 


mis aux princes j MAIS En INËME ÉCMPS VOUS 

devez donner quelques-unes de vos pensées a 
11 Q » + 

des réflexions sérieuses. Tout cela se rencontre 
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aux Fables que nous devons à Esope. L’ap- 
Parence en est puérile , je le confesse; mais 
ces puérilités servent denveloppe à des véri= 
és 1mportantes. 

Je ne doute Potnt, Monseigneur, que vous 
ne regardiez favorablement des inventions si 
utiles et tout ensemble si agréables : car que 
peut-on souhaïter davantage que. ces deux 
pornés £ Ce soné. eux qui ont introduit Les 
Sczences parmi les hommes. ÆEsope a trouve 
ur art singulier de les Joindre l’un avec 
Pautre : la lecture de son Ouvrage répand 
tnsensiblement dans une ame Les semences 
de La vertu, et lui apprend à se connoftre, 
sans qu’elle s’appercoive de cette & ude, e£ 
tandis qu’elle croit faire toute autre chose. 
C’est une adresse dont s’est servi très -heu- 
reusement celui sur lequel Sa Majesté a jeté 
les Veux pour vous donner des instructions. 
: IT fait er1 SOTÉE que VOUS apprenez sans peine, 
Ou, pour mieux parler, avec plaisir, tout ce 
qu’il est nécessaire qu'un prince sache. Nous 
espérons beaucoup de cette conduite. Mais 


AT) s 
a dire la vérité, ily a des choses dont nous 
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espérons infiniment davantage : ce sont; 
Monseigneur, les qualités que notre invin- 
cible monarque vous a données avec la naïs- 
sance ; c’est l'exemple que tous les jours cl 
vous donne. Quand vous le voyez former de 
si grands desseins ; quand vous le considérez 
qui regarde , sans s'étonner, lagitation de 
l'Europe et les machines qu’elle remue pour 
le détourner de son entreprise ; quand il pé- 
nètre dès sa première démarche Jusques dans 
Le cœur d'une province où Pon trouve à chaque 
pas des barrières insurmontables , et qu’il en 
subjugue une autre en huit jours, RL la 
saison la plus ennemie de la guerre , lorsqu 
le repos et les plaisirs règnent dans les cours 
des autres princes ; quand, non content de 
dompter les hommes, il veut ERA aussi 
des éléments ; et quand, au retour de cette 
expédition où il a vaincu commeun Alexan 
dre, vous le voyez gouverner ses peuples 
comme un Auguste : avouez le vrai, We e. 
seigneur, VOUS Soupirez pour la gloire aussi 


bien que lui, THE Pim An de vos an- 


nées ; vous attendez avec impatience le temps 
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où vous pourrez vous déclarer son rival dans 
l'amour de cette divine maftresse. Vous ne 
Pattendez pas, Monseigneur, vous le pré- 
venez. Je n’en veux pour fémoignage que 
ces nobles inquiétudes, cette vivacité, cette 
ardeur , ces marques d'esprit, de courage ef 
de grandeur d'ame, que vous faites paroïtré 
à tous les moments. Certainement c’esé une 
joie bien sensible à notre monarque ; mais 
c’est un spectacle bien agréable pour luni- 
vers, que de voir ainsi croftre une jeune 
plante qu COUWVTITA Un jour de son ombre 
tant de peuples et de nations. 

Je devrois m’étendre sur ce sujet; mais 
comme le dessein que j'ai de vous divertir es£ 
plus proportionné à mes forces que celui de 
vous louer, je me häte de venir aux Fables, 
eË x’ajouterai aux vérités que je VOUS ai dites, 

que celle-ci: c’est, Monseigneur, que Je SUIS; 


avec un zèle respectueuT ; 


Votre très-humble , très-obéissant 


et très-fidèle serviteur, 


De LA FONTAINE. 


Le 
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PÉRALUE A CE 
DE LA FONTAINE. 


L [NDULGENCE que l’on a eue pour 
quelques-unes de mes Fables , me donne lieu 
d’espérer la même grace pour ce recueil. Ce 
n’est pas qu'un des maitres (*) de notre 
éloquence n'ait désapprouvé le dessein de 
les mettre en vers : il a cru que leur prin- 
cipal ornement est de n’en avoir aucun ; que 
d’ailleurs la contrainte de la poésie, jointe 
à la sévérité de notre langue ; m’embarras- 
seroit en beaucoup d’endroits , et banniroit 
de la plupart de ces récits la brièveté, qu’on 
peut fort bien appeler l'ame du conte, puis- 
que, sans elle, il faut nécessairement qu’il 
languisse. Cette opinion ne sauroit partir 
que d’un homme d’excellent goût; je de- 
manderois seulement qu’il en relàächât quel- 
que peu, et qu'il crût que les graces lacédé- 
moniennes ne sont pas tellement ennemies 
des muses françoises , que l’on ne puisse sou- 
vent les faire marcher de compagnie. 

Après tout, je n'ai entrepris la chose que 
sur l'exemple , je ne veux pas dire des an- 


*) Patru , célèbre avocat au Parlement de Paris, et 
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ciens , qui ne tire point à conséquence pour 
moi, mais sur celui des modernes. C’est de 
tout temps, et chez tous les peuples qui font 
profession de poésie, que le Parnasse à jugé 
ceci de son apanage. À peineles Fables qu’on 
attribue à Esope virent Le jour, que Socrate 
trouva à propos de les habiller des livrées 
des muses. Ce que Platon en rapporte est si 
agréable, que je ne puis m'empêcher d’en 
faire un des ornements de cette préface. Il dit 
que Socrate étant condamné au dernier sup 
plice, l’on remit l’exécution de l'arrêt à cause 
de certaines fêtes. Cébès l’alla voir le jour de 
sa mort. Socrate lui dit que les dieux l’avoient 
averti plusieurs fois, pendant son sommeil ; 
qu’il devoit s'appliquer à la musique avant 
qu’il mourût. I] n’avoit pas entendu d’abord 
ce que ce songe signifoit : car comme la mu- 
sique ne rend pas l'homme meilleur ) à quoi 
bon s’y attacher ? Il falloit qu'il y eût du 
mystère là -dessous, d'autant plus que les 
dieux ne se lassoient point de lui envoyer la 
même inspiration. Elle lui étoit encore venue 
une de ces fêtes. Si bien qu’en songeant aux 
choses que le ciel pouvoit exiger de lui , il 
s’étoit avisé que la musique et la poésie ont 
tant de rapport, que possible étoit- ce de la 
dernière qu’il s’agissoit. Il n’y a point de 
bonne poésie sans harmonie : mais il n’y en 
a point non plus sans fictions ; et Socrate ne 
savoit que dire la vérité. En£n, il avoit trouvé 
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un tempérament: c’étoit de choisir des Fable 
qui continssent quelque chose de véritabl 
telles que sont celles d'Esope. Il emplo 
donc à les mettre en vers les derniers mo- 
ments de sa vie. 

Socrate n’est pas le seul qui ait considéré 
comme sœurs la poésie et nos fables. Phèdre 
a témoigné qu’il étoit de ce sentiment; et par 
l'excellence de son ouvrage nous pouvons ju- 
ger de celui du prince des philosophes. Après 
Phèdre , Aviénus a traité le même sujet. En- 
fin , les modernes les ont suivis : nous en 
avons des exemples non-seulement chez les 
étrangers, mais chez nous. Il est vrai que 
lorsque nos gens y ont travaillé , la langue 
étoit si différente de ce qu’elle est, qu’on ne 
les doit considérer que comme étrangers. 
Cela ne n’a point détourné de mon entre- 
prise ; au contraire, je me suis flatté de 
l'espérance que si je ne courois dans cette 
carrière avec succès, on me donneroït au 
moins la gloire de l'avoir ouverte. 

Il arrivera possible que mon travail fera 
naître à d’autres personnes l'envie de porter 
la chose plus loin. Tant s’en faut que cette 
matière soit épuisée, qu’il reste encore plus 
de Fables à mettre en vers que je n’en ai mis. 
J’ai choisi véritablement les meilleures, c’est- 
à-dire , celles qui m'ont semblé telles ; mais 
outre que je puis m'être trompé dans mon 
choix , il ne sera pas bien difficile de donner 
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un autre tour à celles-là même que j'ai choi- 
sies ; et si ce tour est moins long, il sera sans 
doute plus approuvé. Quoiqu'il en arrives 
on m’aura toujours obligation , soit que m& 
témérité ait été heureuse, et que je ne me 
sois point trop écarté du chemin qu’il falloit | 
tenir , soit que j'aie seulement excité les 
autres à mieux faire. 

Je pense avoir justifié suffisamment mon 
dessein : quant à l’exécution, le public en 
sera juge. On ne trouvera pas ici l'élégance 
ni l’extrême brièveté qui rendent Phèdre re- 
commandable; ce sont qualités au-dessus de 
ma portée. Comme il m’étoit impossible de 
limiter en cela, j’ai cru qu’il falloiten récom- 
pense égayer l'ouvrage plus qu’il n’a fait. 
Non que je le blâme d’en être demeuré dans 
ces termes : la langue latine n’en demandoit 
pas davantage ; et si l’on y veut prendre gar- 
de, on reconnoîtra dans cet auteur le vrai 
caractère et le vrai génie de Térence. La sim- 
plicité est magnifique chez ces grands hom- 
mes : moi, qui mai pas les perfections du 
langage comme ils les ont eues, je ne la puis 
élever à un si haut point. Il à donc fallu se 
récompenser d’ailleurs : c’est ce que j’ai fait 
avec d'autant plus de hardiesse , que Quinti- 
lien dit qu’on ne sauroit trop égayer les nar- 
rations. [] ne s’agit pas ici d’en apporter une 
raison : C’est assez que Quintilien l'ait dit. 
J’ai pourtant considéré que ces Fables étant 
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sues de tout le monde , je ne ferois rien si je 
ne les rendois nouvelles par quelques traits 
qui en relevassent le goût. C’est ce qu’on de- 
mande aujourd’hui : on veut de la nouveauté 
et de la gaieté. Je n’appelle pas gaieté ce qui 
excite le rire; mais un certain charme, un air 
‘abréable qu’on peut donner à toutes sortes 
de sujets, mème les plus sérieux. 

Mais ce n’est pas tant par la forme que j'ai 
donnée à cet ouvrage qu’on en doit mesurer 
le prix, que par son utilité et par sa matière. 

ar qu'y a-t-il de recommandable dans les 
productions de l'esprit qui ne se rencontre 
dans lPapologue? C’est quelque chose de si 
divin, que plusieurs personnages de Panti- 
quité ont attribué la plus grande partie de 
ces Fables à Socrate, choisissant, pour leur 
servir de père, celui des mortels qui avoit le 
plus de communication avec les dieux. Jene 
sais comme ils n’ont point fait descendre du 
ciel ces mêmes Fables, et comme ils ne leur 
ont point assigné un dieu qui en eût la di- 
rection , ainsi qu’à la poésie et à l’éloquence. 
Ce que je dis n’est pas tout-à-fait sans fon- 
dement; puisque, s’il m'est permis de mêler 
ce que nous avons de plus sacré parmi les 
erreurs du paganisme, nous voyons que la. 
Vérité a parlé aux hommes par paraboles : 
et la parabole est-elle autre chose que Papo- 
logue , c’est-à-dire, un exemple fabuleux , 
et qui s’insinue avec d'autant plusde facilité 
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et d'effet, qu’il est plus commun et plus fa 
milier ? Qui ne nous proposeroit à imiter que 
les maïtres de la sagesse nous fourniroit un 
ujet d’excuse : il n’y en a point, quand des 
abeilles et des fourmis sont capables de cela 
même qu’on nous demande. 

C’est pour ces raisons que Platon > Ayant 
banni Homère de sa république , y a donné 
à Esope une place très-honorable. I souhaite 
que les enfants sucent ces Fables avec le lait; 
il recommande aux nourrices de les leur ap- 
prendre : car on ne sauroit s’accoutumer de 
trop bonne heure à la sagesse et à la vertu. 
Plutôt que d’être réduits à corriger nos habi- 
tudes , il faut travailler à les rendre bonnes, 
pendant qu’elles sont encore indifférentes au 
bien ou au mal. Or quelle méthode y peut 
contribuer plus utilement que ces Fables? 
Dites à un enfant que Crassus, allant contre 
les Parthes, s’engagea dans leur pays sans 
considérer comment il en sortiroit; que cela 
le fit périr lui et son armée , quelque effort : 
qu’il fit pour se retirer, Dites au même en- 
fant que le renard et le bouc descendirent au 
fond d’un puits pour y éteindre leur soif; que 
le renard en sortit s'étant servi des épaules 
et des cornes de son camarade comme d’une 
échelle; au contraire, le bouc y demeura 
pour n'avoir pas eu tant de prévoyance s et 
par conséquent il faut considérer en toute 
chose la fin : je demande lequel de ces deux 
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exemples fera le plus d'impression sur cet en- 
fant. Ne s’arrêtera-t:il pas au dernier , comme 
plus conforme et moins disproportionné que 


Wautre à la petitesse de son esprit ? Il ne faut 


pas m'alléguer que les pensées de l'enfance 
sont d’elles-mêmes assez enfantines, sans y 
joindre encore de nouvelles badineries. Ces 
badineries ne sont telles qu’en apparence, 


Mcar dans le fond elles portent un sens très- 


solide. Et comme , par la définition du point, 


de la ligne , de la surface, et par d’autres 


principes très -familiers , nous parvenons à 


hdes connoissances qui mesurent enfin le ciel 
Let la terre , de même aussi, par les raisonne- 


ments et conséquences que l’on peut tirer de 


| ces Fables, on se forme le jugement et les 


mœurs,on se rend capable des grandes choses. 

Elles ne sont pas seulement morales, ellés 
donnent encore d’autres connoissances : les 
propriétés des animaux et leurs divers carac- 
tères y ‘sont exprimés; par conséquent les 
nôtres aussi, puisque nous sommes Pabrégé 
de ce qu’il y a debonet de mauvais dans les 
créatures irraisonnables. Quand Prométhée 
voulut former l’homme, il prit la qualité do- 
minante de chaque bête : de ces pièces si dif- 
férentes , il composa notre espèce ; il fit cet 
ouvrage qu’on appelle le Petit-Monde. Ainsi 
ces Fables sont un tableau où chacun de nous 
se trouve dépeint. Ce qu’elles nous repré- 
sentent confirme les personnes d’âge avancé 
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dans les connoissances que l'usage leur a dons 
nées, et apprend aux enfants ce qu'il faut 
qu'ils sachent. Comme ces derniers sont nous 
veaux venus dans le monde, ils n’en con 
noissent pas encore les habitants , ils ne se 
connoissent pas eux-mêmes : on ne les doit 
laisser dans cette 1gnotance que le moins 
qu’on peut; il leur faut apprendre ce que 
c’est qu’un lion, un renard , ainsi du reste , 
et pourqn uoi l’on compare quelq uefois un 


homme à ce renard ou à ce lion. C est à quo it 
les Fables travaillent : les P remiè ères notions 


de ces choses prorienne nt d'elles. 
J'ai déjà passé la lon igueur or dinaire-des 
préfaces ; cependant je n'ai pas encore rendu 
raison de la conduit é de mon ouvr: age. 
L’apolosue est composé de deux parties, 
l’autre 
‘ame, la mo= 
ralité. Aristote n’admet FLN la Lao que le 
animaux ; il en exclut les"hommes et les 
plantes. Cette règle est moins de nécessité 
que de bienséance, puisque ni Esope AR 
Phèdre, ni aucun des fabulistes ne l’a gar- 
dée, tout au contraire de la in, dont 
aucun ne se dispense. Que s’il n’est arrivé 
de le faire , ce n’a été que dans les endroits 
où elle n’a pu entrer avec grace, et où il est 
ais sé au lecteur de la suppléer. On ne consiz 
dère en France que ce qui plaît: c’est x 
grande règle , et, pour ainsi dire, la seule 
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We n’ai donc pas cru que ce ft un crime de 


passer par-dessus les a anciennes coutumes ; 


Morsque ; je ne pouvois les mettre e en usage s ans 


leur faire tort. Du tem ps d'Ecop € la fable 
étoit contée simplement ; la moralité sé parée, 


léttoujours ensuite. Phèdre est venu qui ne 


| 


s’est pas assujetti à cet ordre : n embe lit la 
D'un, et transpo )rte quelquefois la mo- 


Wralité de la fin au commencement. Quand il 


° 


seroit nécessaire de lui trouver place, je ne 
manque à ce e précepte que pour en observer 


un qui n’est pas moins important : c’est Ho- 


race qui nous le donne. Cet auteu 

sl "A | Ë 
pas qu’un écrivain s opiniâtre contre 
pacité de son esprit, ni contr 
tière. Jamais à ce qu ’il prétend, 
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LA 


qui veutréussir n’en vient] 
int les choses dont il voit qu'il n 
rien faire de bon : 


Et, quæ 


Desperat tractata nitescere posse , relinquit, 


C’est ce que j’ai fait à l’écard de quelques 
moralités du succès des squelles je n’ai pas 
bien espéré. 

Il ne reste plus qu’à parler de la vie d’E- 
sope. Je ne vois’ presque personne qui ne 


tienne pour fabule re eue que Planude 


L 
nous a lai issée. On s’ imasine que cet auteur 


a voulu donner à son héros un caractère et 
des aventures qui répondissent à ses Fables. 
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Cela m’a paru d’abord spécieux ; mais ai 
trouvé à la fin peu de certitude en cette cri-| 
tique. Elle est en partie fondée sur ce qui se 

passe entre Xantus et Esope : on y trouve! 
trop de niaiseries. Eh ! qui est le sage à qui) 
de pareilles choses n’arrivent point ? Toute 

la vie de Socrate n’a pas été sérieuse. Ce qui 

me confirme en mon sentiment, c’est que le 

caractère que Planude donne à Esope , est 

semblable à celui que Plutarque lui a donné 

dans son Banquet des sept Sages ,c’est-à-dires| 
d’un homme subtil , et qui ne laisse rien pas*| 
ser. On me dira que le Banquet des sept Sages! 
estaussi une invention. Il est aisé de douter\ 
de tout : quant à moi, je ne vois pas bien! 
pourquoi Plutarque auroit voulu imposer à! 
la postérité dans ce traité-là , lui qui fait pro-| 
fession d’être véritable par-tout ailleurs, et! 
de conserver à chacun son caractère. Quand 

cela seroit, je ne saurois que mentir sur la 
foi d'autrui : me croira-t-on moins que si je. 
m'arrête à la mienne? Car ce que je puis est 
de composer un tissu de mes conjectures , le* 
quel j’intitulerai : Vie d’Esope. Quelque! 
vraisemblable que je le rende , on ne s’y assu-| 
rera pas ; et , fable pour fable; le lecteur pré2| 


férera toujours celle de Planude à la mienne. | 
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Nous n'avons rien d’assuré touchant la 
maissance d'Homère et d’Esope : à peine 
même sait-on ce qui leur est arrivé de plus 
remarquable. C’est de quoi il y a lieu de s’é- 
fonner, vu que l’histoire ne rejette pas des 
choses moins agréables et moins nécessaires 
que celle-là. Tant de destructeurs de nations, 
tant de princes sans mérite, ont trouvé des 
pens qui nous ont appris jusqu'aux moindres 
particularités de leur vie ; et nous ignorons 
les plus importantes de celles d’Esope et 
d'Homère , c'est-à-dire, des deux person- 
nages qui ont le mieux mérité des siècles 
suivants. Car Homère n’est pas seulement le 
père des dieux, c’est aussi celui des bons 

oëtes. Quant à Esope, il me semble qu’on 
. devoit mettre au nombre des sages dont la 
Grèce s’est tant vantée, lui qui enseignoit 
a véritable sagesse , et qui l’enseignoit avec 
bien plus d’art que ceux qui en donnent des 
définitions et des règles. On a véritablement 
recueilli les vies de ces deux grands hommes; 
mais la plupart des savants les tiennent 
toutes deux fabuleuses , particulièrement 
celle que Planude a écrite. Pour moi, je 
n'ai pas voulu m'engager dans cette critique, 
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Comme Planude vivoit dans un siècle où la 


L 


| 


mémoire des choses arrivées À Esope ne de-M 


voit pas être encore éteinte, j'ai cru qu'il 
Savoit par tradition ce qu’il a laissé. Dans 
cette croyance, je l’ai suivi, sans retrancher 
de ce qu’il a dit d’Esope que ce qui m'a sem 
blé trop puéril, ou qui s’écartoit en quelque 
facon de la bienséance. 

Esope étoit Phrygien, d’un bourg appelé 
Amorium. Il naquit vers la cinquante - sep= 
tième olympiade, quelque deux cents ans 
après la fondation de Rome. On ne sauroit 
dire s’il eut sujet de remercier la nature, ou 
bien de se plaindre d’elle : car en le douant 


d’un très-bel esprit, elle le fit naître dif. 
forme et laid de visage, ayant à peine figure: 


d'homme, jusqu’à lui refuser presque entiè- 
rement l’usage de la parole. Avec ces dé- 
fauts , quand il n’auroit pas été de condition 
à être esclave, il ne pouvoit manquer de le 
devenir. Au reste , son ame se maintint tou= 
jours libre et indépendante de la fortune. 
Le premier maitre qu’il eut l’envoya aux 
champs labourer la terre , soit qu’il le jugeât 
incapable de toute autre chose, soit pou 
s'ôter de devant les yeux un objet si désa- 
gréable. Or, il arriva que ce maître étant 
allé voir sa maison des champs , un paysan 
lui donna des figues : il les trouva belles ; 
et les fit serrer fort soigneusement , donnant 
ordre à son sommelier , appelé Agathopus, 
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hide les lui apporter au sortir du bain. Le 
#lhazard voulut qu’Esope eût affaire dans le 
Mopis. Aussitôt qu’il y fut entré, Agathopus 
ï it de l’occasion , et mangea les figues 
avec quelques -uns de ses camarades : puis 
Nils rejettèrent cette fripponnerie sur Esope, 
ne croyant pas qu’il se püt jamais justifier, 
tant qu’il étoit begue et paroissoit idiot. Les 
châtiments dont les anciens usoient envers 
leurs esclaves étoient fort cruels, et cette 
is très - punissable. Le pauvre He se 

Meta aux pieds de son maitre ; et se faisant 
Do du mieux qu’il put, il témoigna 
qu ’il demandoit pour toute grace qu’on sur- 
dsit de quelques moments sa “punition. Cette 
Mgrace lui ayant été accordée , il alla querir 
de l’eau tiède, la but en présence de son 
%seioneur , se mit les doigts dans la bouche, 
et ce qui s'ensuit , sans Re autre chose 
que cette eau seule. Après s'être ainsi justi- 
Wié , il fit signe qu’on obligeät les autres d’en 
faire autant. Chad FAIT surpris : : OIL 
fn’auroit pas cru qu’une telle invention püt 
Mpartir d'Esope. Agathopus et ses camarades 
ne parurent point étonnés. Ils burent de l’eau 
comme le Phryg sien avoit fait, et se mirent 
lles doigts dans la bouche ; mais ils se gar- 
dèrent bien de les enfoncer trop av ant. T641 
ne laissa pas d’agir , et de mettre en évidence 
les figues toutes crues encore et toutes ver- 
meilles, Par ce moyen, Esope se garantit; 
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ses accusateurs furent punis doublement! 
pour leur gourmandise, et pour leur mé- 
chanceté,. 

Le lendemain, après que leur maître fui 
parti, et Esope étant à son travail ordinaire, 
quelques voyageurs égarés (aucuns disen! 
que c’étoient des prêtres de Diane), le 
prièrent, au nom de Jupiter hospitalier, 
qu'il leur enseignât le chemin qui conduisoil 
à la ville. Esope les obligea ] premièrement de 
se reposer à l’ombre ; puis leur ayant pré- 
senté une légère collation , il voulut étre 
leur guide, et ne les quitta qu'après qu’i 
les eut remis dans leur chemin. Les bonnes 
gens levèrent les mains au ciel + Et prièreni| 
Jupiter de ne pas laisser cette action chari- 
table sans récompense. À peine Esope les 
eut quittés, que le chaud. et la lassitude le 
contraïgnirent de s'endormir. Pendant sor 
sommeil , ils s’imagina que la Fortune étoit 
debout devant lui ; qui lui délioit la langue, 
et par même moyen lui faisoit présent de cet 
art dont on peut dire qu’il est l’auteur. Ré- 
joui de cette aventure , il s’éveilla en sur-f 
saut ; et en s’éveillant : Qu'est-ce ci? dit-il: 
ma voix est devenue libre ; je prononce bien 
un rateau , une charrue, tout ce que je VEUX: 
Cette merveille fut cause qu’il changea de] 
maître. Car comme un certain Zénas, qui 
étoit là en qualité d’économe, et qui avoit! 
l'œil sur les esclaves, en eut battu un outra-} 

geusement] 
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1 geusement pour une faute qui ne le méritoit 
| pas Esope ne put s'empêcher de le repren- 
| dre, et le menaça que ses mauvais traite_ 
| ments seroient sus. Zénas, pour le prévenir, 

et pour se venger de lui, alla dire au maître 
qu’il étoit arrivé un prodige dans sa maison ; 
que le Phrygien avoit recouyré la parole, 
| mais que le méchant ne s’en servoit qu’à 
1 blasphémer et à médire de leur seigneur. Le 
1maître le crut , et passa bien plus avants car 
Ni lui donna Esope , avec liberté d’en faire ce 
Nqu’il voudroit. Zénas de retour aux champs, 
! un marchand l’alla trouver, et lui demanda 
si pour de Pargent il le vouloit accommoder 
de quelque bête de somme, Non pas cela, dit 
| Zénas, je n’en ai pas le Pouvoir ; mais jete 
vendrai, si tu veux , Un de nos esclaves. Là- 
[dessus , ayant fait venir Esope , le marchand 
dit : Est-ce afin dete moquer que tu me pro- 
poses l’achat de ce personnage? on le pren- 
droit pour une outre. Dès que le marchand 
Jeut ainsi parlé, il prit congé d'eux, partie 
Imurmurant, partie riant de ce bel objet. 
1Esope le rappela , et lui dit : Achete - moi 
lhardiment, je ne te serai pas inutile, Si ty 
as des enfants qui crieñt ét qui soient mé- 
chants, ma mine les fera taire : on les mena 
Céra de moi comme de la bête. Cette r 
plut au marchand. Il acheta notre Phrygien 
trois oboles, et dit en riant : Les dieux soient 
loués ! je n'ai pas fait grande acquisition , à 
| c 
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pe “ 0 (HEC) e ! ] 
la vérité ; aussi n’ai-je pas déboursé grand 


argent. 


Entre autres denrées, ce marchand trafi- 
quoit d'esclaves : si bien qu’allant à Ephèse 
pour.se défaire de ceux qu’il avoit, ce que 
chacun d’eux devoit porter pour la commo= 
dité du voyage fut départi selon leur emploi 
et selon leurs forces. Esope pria que l’on eût 


égard à sa taille ; qu’il étoit nouveau venu, 


et devoit être traité doucement. Tu ne por- 


teras rien, si tu veux, lui repartirent ses 


camarades. Esope se piqua d'honneur , et 
voulut avoir sa charge comme les autres. On 
le laissa donc choisir. Il prit le panier au 
pain; c’étoit le fardeau le plus pesant. Cha- 
cun crut qu'il avoit fait par bêtise : mais 
dès la. dinée le panier fut entamé, etlePhry= 
oien déchargé d'autant; ainsi le soir, et de 
même le lendemain ; de façon qu’au bout de 
deux jours :l marchoit à vuide. Le bon sens 
et le raisonnement du personnage furent ad- 
mirés. 

Quant au marchand, il se défit de tous 
ses esclaves , à la réserve d’un grammairien, 
d'un chantre, «et d'Esope, lesquels il alla 
exposer en vente à Samos. Avant que de les 
mener sur la place ; il fit habiller les deux 
premiers le plus proprement qu'il put, 
comme chacun farde sa marchandise : Esope, 
au contraire, ne fut vêtu que d'un sac. et 
nr entre ses deux compagnons, afin de 


eur donner lustre. Quelques acheteurs si 
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présentèrent , entre autres un philosophe ap- 
pelé Xantus. Il demanda au grammairien et 
au chantre ce qu’ils savoient faire : Tout, 
reprirent-ils. Cela fit rire le Phrygien , on 
peut s’imaginer de quel air. Planude rap- 

orte qu’il s’en fallut peu qu’on ne prit la 
te: tant il fit une effroyable grimace. Le 
marchand fit son chantre mille oboles ; son 
grammairien trois mille : et en cas que l’on 
achett l’un des deux , il devoit donner Esope 
par-dessus le marché. La cherté du grammai= 
rien et du chantre dégoûta Xantus. Mais 
pour ne pas retourner chez soi sans avoir fait 
quelque emplette, ses disciples lui conseil- 
lèrent d'acheter ce.petit bout d'homme qui 
avoit ri de si bonne grace : on en feroit un 
épouvantail, il divertiroit les gens par sa 
mine, Xantus se laissa persuader , et fit prix 
d’Esope à soixante oboles. I1 lui demanda, 
devant que de l'acheter , à quoi il seroit pro- 
pre, comme il l’avoit demandé à ses cama- 
rades. Esope répondit , à rien, puisque les 
deux autres avoient tout retenu pour eux, 
Les commis de la douane remirent pénéreu- 
sement à Xantusle sou pour livre, et lui en 
donnèrent quittance sans rien payer. 

Xantus avoit une femme de goût assez dé- 
licat, et à qui toutes sortes de gens ne plai- 
soient pas : si bien que de lui aller présenter 
sérieusement son nouvel esclave > ilny avoit 
| pas d'apparence , à moins qu’il ne la voulût 
C 2 
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mettre en colère et se faire moquer de ui, 
11 jugca plus à propos d’en faire un sujet de 
plaisanterie , et alla dire au logis qu’il venoit 
d'acheter un jeune esclave le plus beau du 
monde et le mieux fait. Sur cette nouvelle, 
les filles qui servoient sa femme se pensèrent 
battre à qui l’auroit pour son serviteur ; mais 
elles furent bien étonnées quand le per$on- 
nage parut. L’une se mit la main devant les 
veux, l’autre s'enfuit, l’autre fit un cri. La 
maîtresse du logis dit que c’étoit pour la 
chasser qu’on lui amenoit un tel monstre ; 
qu'il y avoit long-temps que le philosophe 
se lassoit d’elle. De parole en parole, le 
différend s’échauffa jusqu’à tel point, que 
la femme demanda son bien et voulut se reti- 
rer chez ses parents. Xantus fit tant par sa 
patience, et Esope par son esprit, que les 
choses s’accommodèrent. On ne parla plus 
de s’en aller, et peut-être que lPaccoutu- 
mance effaça à la fin une partie de la laideur 
du nouvel esclave. 

Je laisserai beaucoup de petites choses où 
il fit paroître la vivacité de son esprit ; car, 
quoiqu’on puisse juger par -]à de son carac- 
tère, elles sont de trop peu de conséquence 
pour en informer la postérité. Voici seule- 
ment un échantillon de son bon sens et de 
l'ignorance de son maître. Celui-ci alla chez 
un jardinier se choisir lui-même une saiade. 
Les herbes cueillies, le jardinier le pria de 
lui satisfaire l'esprit sur une difficulté qui 
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regardoit la philosophie aussi-bien que le 
jardinage ; c’est que les herbes qu’il plantoit 
et qu'il cultivoit avec un grand soin ne pro- 
fitoient point , tout au contraire de celles que 
la terre produisoit d'elle-même sans culture 
ni amendement. Xantus rapporta le tout à 
Ja providence ; comme on a coutume de faire 
quand on est court. Esope se mit à rire; et 
ayant tiré son maître à part, il lui conseilla 
de dire à ce jardinier qu’il lui avoit fait une 
réponse ainsi générale, parce que la quéstion 
n'étoit pas digne de lui; il le laissoit donc 
avec son garçon, qui assurément le satis- 
feroit. Xantus s'étant allé prometer d’un 
autre côté du jardin , Esope compara la terre 
à une femme qui, ayant des enfants d’un 
premier mari, en épouseroit un second qui 
auroit aussi des enfants d’une autre femme : 
sa nouvelle épouse ne manqueroit pas de 
concevoir de l’aversion pour ceux-ci, et leur 
ôteroit la notrriture afin que les siens en 
profitassent. Il en étoit ainsi de la terre, qui 
n’adoptoit qu'avec peine les productions du 
travail et de la culture , et qui réservoit toute 
sa tendresse et tous ses bienfaits pour les 
siennes seules : elle étoit marâtre des unes, 
et mère passionnée des autres. Le jardinier 
parut si content de cette raison, qu’il offrit 
à Esope tout ce qui étoit dans son jardin. 

IL arriva quelque temps après un grand 
différend entre le philosophe et sa femme. 
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Le philosophe , étant de festin, mit à part 
quelques friandises , et dit à Esope : Va por- 
ter ceci à ma bonne amie. Esope l’alla don- 
ner à une petite chienne qui étoit Les délices 
de son maître. Xantus , de retour, ne man- 
qua pas de demander des nouvelles de son 
présent, et si on l’avoit trouvé bon. Sa 
femme ne comprenoit rien à ce langage : on 
fit venir Esope pour l’éclaircir. Xantus, qui 
ne cherchoit qu’un prétexte pour le faire 
battre , lui demanda s’il ne lui avoit pas dit 
expressément : Va-t’eu porter de ma part 
ces friandises à ma bonne amie. Esope répon- 
dit là-dessus , que la bonne amie n’étoit pas 
la femme , qui, pour la moindre parole, me- 
naçoit de faire un divorce; c’étoit la chienne 
qui enduroit tout, et qui revenoit faire ca- 
resses après qu’on l’avoit battue. Le philo- 
sophe demeura court ; mais sa femme entra 
dans une telle colère , qu’elle se retira d’avee 
lui. Il n’y eut parent ni ami par qui Xantus 
ne lui fit parler, sans que les raisons ni les 
prières ÿ gagnassent rien. Esope s’avisa d’un 
Siratagème. Il acheta force gibier, comme 
pour une noce considérable, et fit tant qu'il 
fut rencontré par un des domestiques de sa 
maitresse. Celui - ci lui demanda pourquoi 
tant d’apprêts. Esope lui dit que son maître, 
ne pouvant obliger sa femme de revenir, en 
alloit épouser une autre. Aussitôt que la 
dame sut cette nouvelle , elle retourna chez 
son mari, par esprit de contradiction ou par 
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jalousie. Ce ne fut pas sans la garder bonne 


à Esope, qui tous les jours faisoit de nou- 


velles pièces à son maitre, et tous les jours 
se sauvoit du châtiment par quelque trait 
de subtilité. Il n’étoit pas possible au philo+ 
sophe de le confondre. 

Un certain jour de marché, Xantuüs, qui 
avoit dessein de régaler quelques-uns de ses 
amis, lui commanda d'acheter ce qu'il y 
auroit de meilleur, et rien autre chose. Je 
t'apprendrai, dit en soi-même le Phrygien ;, 
à spécifier ce que tu souhaites, sans ten 
remettre à la discrétion d’un esclave. Il 
n’acheta donc que des langues , lesquelles il 
fit accommoder à toutes les sausses: l'entrée , 
le second , l’entremets, tout ne fut que lan- 
gues. Les conviés louèrent d’abord le choix 
de ce mets ; à la finils s’en dégoûtèrent. Ke 
t'ai-je pas commandé , dit Xantus, d'acheter 
ce qu’il yauroit de meilleur ? Eh ! qu’y a-t-il 
de meilleur que la langue reprit Esope. C’est 
le lien de la vie civile, la clef des sciences, 
l'organe de la vérité et de la raison : par elle 
on bâtit les villes eton les police; on instruit, 
on persuade , on règne dans les assemblées; 
‘on s’acquitte du premier de tous les devoirs 
qui est de louer les dieux. Eh bien! dit Xan- 
tus (qui prétendoit l’attraper) , achete- moi 
demain ce qui est de pire: ces mêmes per- 
sonnes viendront chez moi, et je veux di- 
versilier. 
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Le lendemain , Esope ne fit encore servir 
que le même mets, disant que la langue est 
la pire chose au monde. C’est la mère de tous 
débats, la nourrice des procès , la source des 
divisions et des guerres. Si on dit qu’elle est 
l'organe de la vérité , c’est aussi celui de l’er- 
AT) ET! QUI peste tale ane Par 
elle on détruit Les villes » ON pérsuade de mé- 
chantes choses. Si d’un côté elle loue les 
dieux, de l’autre elle profère les blasphêmes 
contre leur puissance. Quelqu'un de la-com- 
pagnie dit à Xantus, que véritablement ce 
valet lui étoit fort nécessaire > Car il savoit 
le mieux du monde exercer la patience d’un 
philosophe, De quoi vous mettez - vous en 
peine? reprit Esope. Eh ! trouve - moi, dit 
Xantus , un homme qui ne se mette en peine 
de rien. 

Esope alla le lendemain sur la place ; 
voyant un paysan qui regardoit toutes chos 
avec la froideur et l’indifférence d’une sta- 
tue, il amena ce paysan au logis, Voilà, 
dit1kà Xantus , l’homme sans souci que vous 
demandez. Xantus commanda à sa femme de 
faire chauffer de l'eau , de la mettre dans un 
bassin , puis de laver elle-même les pieds de 
son nouvel hôte. Le paysan la laissa faire x 
quoiqu'il sût fort bien qu’il ne méritoit pas 
cet honneur ; mais il disoit en lui -même : 
C’est peut-être la coutume d’en user ainsi. 
On le fit asseoir au haut bout sil prit sa place 
sans cérémoie. Pendant le repas, Xantus 
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| me fit autre chose que blämer son cuisinier; 


rien ne lui plaisoit : ce qui étoit doux, il le 
trouvoit trop salé; et ce qui étoit trop salé , 
:l le trouvoit doux. L'homme sans souci le 
laissoit dire , ét mangeoit de toutes ses dents. 
Au dessert, on mit sur la table un gâteau que 
la femme du philosophe avoit fait : Xantus 
le trouva mauvais, quoiqu'il fût très - bon. 
Voilà, dit-il, la pâtisserie la plus méchante 
que j'aie jamais mangée ; il faut brûler l’ou- 
vrière, car elle ne fera de sa vie rien qui 
vaille : qu’on apporte des fagots. Attendez , 
dit le paysan, je m’en vais quérir ma femme, 
on ne fera qu’un bûcher pour toutes les deux. 
Ce dernier trait désarçonna le philosophe, 
et lui ôta l'espérance de jamais attraper le 
Phrygien. 

Or, ce n’étoit pas seulement avec son 
maître qu’'Esope trouvoit occasion de rire et 
de dire de bons mots. Xantus l’avoit envoyé 
en certain endroit : il rencontra en chemin 
le magistrat, qui lui demanda où il alloit. 
Soitqu’Esope fût distrait, ou pour une autre 
raison , il répondit qu’il n’en savoit rien. Le 
magistrat, tenant à mépris et irrévérence 
cette réponse, le fit mener en prison. Comme 
les huissiers le conduisoient : Ne voyez-vous 
pas, dit-il, que j'ai très-bien répondu £ 
Savois - je qu’on me feroit aller où je vais? 
Le magistrat le fit relâcher , et trouva Xantus 
heureux d’avoir un esclave si plein d'esprit, 
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Xantus, de sa part, v 


quelle importance il lui 
affranchir Esope , et com 


oyoit par-là de 
étoit de ne point 
bien la possession 
d’un tel esclave lui faisoit d'honneur. Même 
un jour , faisant la débauche avec ses disci- 
pies , Esope, qui les servoit, vit que les fu- 
mées leur échauffoient déjà la cervelle, 
aussi-bien au maître qu'aux écoliers. La dé- 
bauche de vin, leur dit-il » à trois degrés : 
le premier, de volupté ; le second, d’ivro- 
gnerie ; le troisième , de fureur. On se moqua 
de son observation > et on continua de vuider 
les pots. Xantus s’en donna jusqu’à perdre 
la raison, et à se vanter qu’il boiroit la 
mer. Cela fit rire la compagnie. Xantus sou- 
tint ce qu'il avoit dit, gagea sa maison qu'il 
boiroit la mer tout entière ; et, pour assu- 
rance de la gageure, il déposa l’anneau qu’il 
avoit au doigt. 

Lejour suivant, que les vapeurs de Bac- 
chus furent dissipées, Xantus fut extrême 
ment surpris de ne plus trouver son anneau , 
lequel il tenoit fort cher. Esope lui dit qu’il 
étoit perdu , et que sa maison l’étoit aussi 
par la gaseure qu’il avoit faite. Voilà le phi- 
losophe bien alarmé : il priz Esope de lui en- 
seigner une défaite. Esope s’avisa de celle-ci. 

Quand le jour que l’on avoit pris pour 
l'exécution de la gageure fut arrivé , tout le 
peuple de Samos accourut au rivage de la 
mer pour être témoin de la honte du philo- 
sophe, Celui de ses disciples qui avoit gagé 
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contre lui triomphoit déjà. Xantus dit à l’as- 
semblée : Messieurs, j’ai gagé véritablement 
que je boirois toute la mer, mais non pas 
les fleuves qui entrent dedans : c’est pour- 
quoi, que celui qui a gagé contre moi dé- 
tourne leur cours , et puis je ferai ce que je 
me suis vanté de faire. Chacun admira l’ex- 
pédient que Xantus avoit trouvé pour sortir 
à son honneur d’un si mauvais pas. Le dis- 
ciple confessa qu'ilétoit vaincu, et demanda 
pardon à son maître. Xantus fut reconduit 
jusqu’en son logis avec acclamation. 

Pour récompense , Esope lui demanda la 
liberté. Xantus la lui refusa , et dit que le 
temps de l’affranchir n’étoit pas encore venu ; 
si toutefois les dieux l’ordonnoient ainsi, il 
y consentoit : partant, qu’il prit garde au 
premier présage qu’il auroit étant sorti du 
logis ; s’il étoit heureux, et que, par exem- 
ple , deux corneilles se présentassent à sa 
vue, la liberté lui seroit donnée ; s’il n’en 
voyoit qu'une, qu’il ne se lassât point d’être 
esclave. Esope sortit aussitôt. Son maître 
étoit logé à l’écart , et apparemment versun 
lieu couvert de grands arbres. À peine notre 
Phrygien fut hors, qu’il apperçut deux cor- 
neilles qui s’abaitirent sur le plus haut. 11 
en alla avertir son maitre, qui voulut voir 
lui-même s’il disoit vrai. Tandis que Xantus 
yenoit, l’une des corneilles s’envola. Me 
tromperas-tu toujours? dit-il à Esope: qu’on 
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lui donne les étrivières. L'ordre fut exécuté: 
Pendant le supplice du pauvre Esope, om 
vint inviter Xantus à un repas ; il promit 
qu’il s’y trouveroit. Hélas ! s'écria Esope , 
les présages sont bien menteurs! moi, QUi 
ai vu deux corneilles, je suis battu; mon 
maitre , qui n’en a vu qu’une, est prié de 
noces. Ce mot plut tellement à Xantus, qu’il 
commanda qu’on cessàt de fouëtter Esope ; 
mais quant à la liberté , il ne se pouvoit ré- 
soudre à la lui donner, encore qu'il la lui 
promit en diverses occasions. 

Un jourils se promenoient tous deux par 
mi de vieux monuments, considérant avec 
beaucoup de plaisir les inscriptions qu’on Y 
avoit mises. Xantus en apperçut une qu’il 
ne put entendre, quoiqu'il demeurût long- 
temps à en chercher l’explication. Elle étoit 
composée des premières lettres de certains 
mots. Le philosophe avoua ingénument que 
cela passoit son esprit. Si je vous fais trou- 
ver un trésor par le moyen de ces lettres, 
lui dit Esope, quelle récompense aurai - je? 
Xantus lui promit la liberté et la moitié du 
trésor. Elles signifient, poursuivit Esope , 
qu'à quatre pas de cette colonne, nous en 
rencontrerons un. En effet, ils le trouvèrent 
après avoir creusé quelque peu dans terre. Le 
philosophe fut sommé de tenir parole ; mais 
il reculoit toujours. Les dieux me gardent 
de t’affranchir, dit-il à Esope, que tu ne 
m’aies donné avant cela l'intelligence de ces 
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lettres ! ce me sera un autre trésor plus pré- 
cieux que celui lequel nous avons trouvé. On: 
| les a ici gravées, poursuivit Esope , comme 
étant les premières lettres de ces mots : ATo- 
Gas Éyuara, etc. c’est-à-dire : « Si vous 
» reculez quatre pas, et que vous creusiez, 
> vous trouverez un trésor. » Puisque tu es 
si subtil, repartit Xantus ; j'aurois tort de 
me défaire de toi ; n° espère donc pas que je 
t’affranchisse. Et moi ; répliqua Esope , je 
vous dénoncerai au roi Denys; car © 'est à lui 
que le trésor appartient, et ces mêmes lettres 
commencent d’autres mots qui le signifient. 
Le philosophe intimidé, dit au Phrygien 
qu’il prit sa part de l'argent et qu’il n’en dit 
mot ; de quoi Esope déclara ne lui avoir au- 
cune obligation , ces lettres ayant été choisies 
de telle manière qu’elles enfermoient un tri- 
ple sens, et signifioient encore : « En vous 
» en allant, vous pa rtagerez le trésor que 
» vous aurez rencontré. » Dès qu’il fut de 
retour, Xantus commanda qu’on enfermât le 
Phrygien, et que l’on lui mit les fers aux 
pieds, de crainte qu’il n’allit publier cette 
aventure. Hélas ! s’écria Esope , est-ce ainsi 
que les philosophes s’acquittent de leurs pro- 
messes! Mais faites ce que vous voudrez, 
il faudra que vous m’affranchissiez malgré 
Vous. 

Sa prédiction se trouva vraie. IL arriva un 
prodige qui mit fort en peine les Samiens. 
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Un aigle enleva l’anneau public (e’étoit ap- 
paremment quelque sceau que l’on apposoit 
aux délibérations du conseil) , et le fit tom- 
ber au sein d’un esclave. Le philosophe fut 
consulté là - dessus > et comme étant philo 
sophe, et comme étant un des premiers de 
la république. Il demanda temps, et eut re- 
Cours à son oracle ordinaire : c’étoit Esope. 
Celui-ci lui conseilla de le produire en pu- 
blic ; parce que s’il rencontroit bien , l’hon- 
neur en seroit toujours à son maître ; sinon ; 
1l n’y auroit que l’esclave de blâmé. Xantus 
approuva la chose , et le fit monter à la tri- 
bune aux harangues. Dès qu’on le vit, cha- 
cun s’éclata de rire : personne ne s’imagina 
qu’il pût rien partir de raisonnable d’un 
homme fait de cette manière. Esope leur dit 
qu’il re falloit pas considérer la forme du 
vase, mais la liqueur qui y étoit enfermée. 
Les Samiens lui crièrent qu’il dit donc sans 
crainte ce qu’il jugeoit de ce prodige. Esope 
s’en excusa sur ce qu’il n’osoit le faire : La 
Fortune, disoit-il, avoit mis un débat de. 
gloire entre le maître et l’esclave : si l’esclave 
disoit mal, il seroit battu; s’il disoit mieux 
que le maître, il seroit battu encore. Aussi- 
tôt on pressa Xantus de laffranchir. Le phi- 
losophe résista long-temps. A la fin le prévôt 
de ville le menaça de le faire de son office et 
en vertu du pouvoir qu’il en avoit comme 
magistrat; de façon que le philosophe fut 
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obligé de donner les mains. Cela fait, Esope 
dit que les Samiens étoient menacés de ser- 
vitude par ce prodige; etque l’aisle enlevant 
leur sceau, ne signifioit autre chose qu’un 
roi puissant qui vouloit les assujettir. 

Peu de temps après, Crésus, roi des Ly- 
diens , fit annoncer à ceux de Samos qu’ils 
eussent à se rendre ses tributaires sinon, 
qu’il les y forceroit par les armes. La plu- 
part étoient d'avis qu’on lui obéit. Esope 
leur dit que la Fortune présentoit deux che- 
mius aux hommes : l’un, de liberté , rude 
et épineux au commencement, mais dans la 
suite très - agréable ; l’autre, d’esclavage , 
dont les commencements étoient plus aisés, 
mais la suite laborieuse. C’étoit conseiller 
assez intellisiblement aux Samiens de dé- 
fendre leur liberté. Ils renvoyèrent l’ambas- 
sadeur de Crésus avec peu de satisfaction. 

Crésus se mit en état de les attaquer. L’am- 
bassadeur lui dit que, tant qu’ils auroient 
Esope avec eux , il auroit peine à les réduire 
à ses volontés, vu la confiance qu’ils avoient 
au bon sens du personnage. Crésus le leur 
envoya demander , avec promesse de leur 
laisser la liberté s'ils le lui livroient. Les 
principaux de la ville trouvèrent ces condi- 
tions avantageuses, et ne crurent pas qué 
leur repos leur coûtit trop cher quand ils 
l’acheteroient aux dépens d'Esope. Le Phry- 
gien leur fit changer de sentiment, en leur 
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contart que les loups et les brebis ayant fait 
un traité de paix , celles- ci donnèrent leurs 
chiens pour Ôtages. Quand elles n’eurent 
plus de défenseurs , les loups les étranglèrent 
avec moins de peine qu’ils ne faisoient. Cet 
apologue fit son effet : les Samiens prirent 
une délibération toute contraire à celle qu'ils 
avoient prise. Esope voulut toutefois aller 
vers Crésus , et dit qu’il les serviroit plus uti- 
lement étant près du roi , que s’il demeuroit 
à Samos. 

Quand Crésus le vit, il s’étonna qu’une 
si chétive créature lui eût été un si grand 
obstacle. Quoi! voilà celui qui fait qu’on 
s'oppose à mes volontés ! s’écria-t-il. Esope 
sé prosterna à ses pieds. Un homme prenoit 
des sauterelles, dit-il : une cigale lui tomba 
aussi sous la main. Il s’en alloit la tuer 
comme il avoit fait les sauterelles. Que vous 
ai-je fait ? dit-elle à cet homme : je ne ronge 
point vos blés; je ne vous procure aucun 
dommage ; vous ne trouverez en moi que la 
voix, dont je me sers fort innocemment. 
Grand roi, je ressemble à cette civale; je 
n’ai que la voix , et ne m’en suis point servi 
pour vous offenser. Crésus, touché d’admi- 
ration et de pitié , non-seulement lui par- 
donna, mais il laissa en repos les Samiens 
à sa considération. 

En ce temps-là , le Phrygien composa ses 
Fables , lesquelles il laissa au roi de Lydie, 
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et fut envoyé par lui vers les Samiens, qui 


décernèrent à Esope de grands honneurs. Il 


| lui pri itaussi envie de voyager et d’aller par le 
monde , s’entretenant de do ses choses avec 


ceux ue l’on appeloit philosophes. Enfin , 


|ilse mit en grand crédit près de Lycérus , roi 


de Babylone. Les rois d'alors s’envoyoient 
les uns aux autres des problèmes à soudre 


| (à résoudre) sur toutes sortes de matières , à 
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condition de se payer une espèce de tribut 
ou d'amende, selon qu’ils répondroient bien 
ou mal aux questions proposées; en quoi 
Lycérus , assisté d'Esope, avoit toujours 
l'avantage, et se rendoit illustre parmi les 


lautres , soit à résoudre , soit à proposer. 


Cependant notre Phrygien se maria ;et ne 


|pouvant avoir d'enfants, il adopta un jeune 


| homme d’extraction noble, appelé'Ennus. 
) Celui-ci le paya d’ingratitude , et fut si mé- 
| chant que d’oser souiller le lit de son bien- 
| faiteur. Cela étant venu à la connoissance 
 d’Esope, il le chassa. L'autre, afin de s’en 
venger, contrefit des lettres, par lesquelles 


il sembloit qu’Esope eût intelligence avec les 
rois qui étoient émules de Lycérus. Lycérus, 
persuadé par le cachet et par la signature de 
ces lettres, commanda à un de ses officiers 
nommé Hermippus , que, sans chercher de 
plus grandes preuves , il fit mourir prompte- 
ment le traître Esope. Cet Her mippUS ; étant 


ami du Phrygien, lui sauva la vie; et, à 
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l'insu de tout le monde, le nourrit long= 
temps dans un sépulcre, jusqu’à ce que Nec- 
ténabo , roi d'Egypte, sur le bruit de la mort 
d'Esope, crut à l’avenir rendre Lycérus son 
tributaire. Il osa le provoquer , et le défia de 
lui envoyer des architectes qui sussent bâtir 
une tour en l'air; et, par même moyen ,un 
homme prêt à répondre à toutes sortes de 
questions. Lycérus ayant lu les lettres et les 
ayant communiquées aux plus habiles de 
son état, chacun d'eux demeura court : ce 
qui fitque le roi regretia Esope, quand Her 
mippus lui dit qu’il n’étoit pas mort , et la 
fit venir. Le Phrygien fut très-bien reçu , se 
justifia, et pardonna à Ennus. Quant à la 
lettre du roi d'Egypte, il n’en fit que rire, 
et manda qu’il enverroit au printemps les 
architectes et le répondant à toutes sortes 
de questions. Lycérus remit Esope en posses« 
sion de tous ses biens, et lui fit livrer Ennus 
pourenfaire cequ’ilvoudroit. Esope le reçut 
comme son enfant: et, pour toute punition, 
lui recommanda d’honorer les dieux et son 
prince , se rendre terrible à ses ennemis, fa- 
eile et commode aux autres; bien traiter sa 
femme , sans pourtant lui confier son secret ; 
parler peu, et chasser de chez soi les babil- 
lards ; ne se point laisser abattre au malheur; 
avoir soin du lendemain ; car il vaut mieux 
enrichir ses ennemis par sa mort, que d’être 
importun à ses amis pendant son vivant ; SUI- 
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tout n’être point envieux du bonheur ni de 
la vertu d'autrui, d'autant que c’est se faire 
lu mal à soi-même. Ennus, touché de ces 
avertissements et de la bonté d'Esope, comme 
d’un trait qui lui auroit pénétré le cœur, 
mourut peu de temps après. 
Pour revenir au défi de Necténabo, Esope 
choisit des aiglons et les fit instruire (chose 
difficile à croire); il les fit, dis-je , instruire 
à porter en l’air chacun un panier dans le- 
quel étoit un jeune enfant. Le printemps 
venu , il s’en alla en Egypte avec tout cet 
équipage ; non sans tenir en grande admira- 
tion et en attente de son dessein les peuples 
chez qui il passoit. Necténabo, qui, sur le 
bruit de sa mort, avoit envoyé l’énigme , fut 
extrêmement surpris de son arrivée. Il ne s'y 
lattendoit pas, et ne se fût jamaisengagé dans 
un tel défi contre Lycérus, s’il eût cru Esope 
vivant. IL lui demanda s’il avoit amené les 
architectes et le répondant. Esope dit que le 
répondant étoit lui-même , et qu’il feroit voir 
les architectes quand il seroit sur le lieu. On 
sortit en pleine campagne, où les aigles en- 
levèrent les paniers avec les petits enfants, 
qui crioient qu’on leur donnût du mortier , 
des pierres et du bois. Vous voyez, dit Esope 
à Necténabo, je vous ai trouvé des ouvriers; 
fournissez - leur des matériaux. Necténabo 
avoua que Lycérus étoit le vainqueur. Il pro- 
posa toutefois ceci à Esope : J'ai des cavales 
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en Egypte qui conçoivent au hennissement 
es chevaux qui sont devers Ba bylone. Qu’a- 


vez-vous à répondre là-dessus ? Le Phrysien | 
remit sa réponse au lendemain ; et, retourné 


0 q « Q À L: 1] 
qu’il fut au logis, il commanda à des enfants 
de prendre un chat , et de le mener fouëttant 


par les rues. Les Egyptiens , qui adorent cet 
animal , se trouvèrent extrêmement scanda2 
lisés du traitement que l’on lui faisoit. Ils 
lParrachèrent des mains desenfants,etallèrent 


se plaindre au roi. On fit venir en sa présence | 


le Phrygien. Ne savez - vous pas lui dit le 
Y£ pas ;, 


roi, que cet animal est un de nos dieux © ! 


Pourquoi donc le faites-vous traiter de la! 


sorte # C’est pour l’offense au’il à commise 
! 1 


sine 


envers Lycérus , reprit Esope : car la nuit’ 


dernière , il lui a étranglé un coq extrême- 
ment courageux , et qui chantoit à toutes les 
heures. Vous êtes un menteur , repartit le 
roi: comment seroit-il possible que ce chat 
eût fait en si peu detemps un si long voyage ? 
Et comment est - il possible, reprit Esope, 
que vos juments entendent de si loin nos 
chevaux hennir , et conçoivent pour les en- 
tendre ? 

Ensuite de cela , le roi fit venir d’Hélio- 
polis certains personnages d’esprit subtil et 
savants en questions énigmatiques. Il leur fit 
un grand régal où le Phrygien fut invité. 
Pendant le repas , ils proposèrent à Esope 
diverses choses, celle-ci entre autres : 11 ya 
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fun grand temple qui est appuyé sur une co- 
#lonne entourée de douze villes , chacune des- 
fquelles a trente arcs - boutans , et autour de 
ces arcs-boutans se promènent, l’une après 
autre , deux femmes, l’une blanche, Pautre 
noire. Il faut renvoyer , dit Esope, cette 
uestion aux petits enfants de notre pays. 
e temple est le monde; la colonne, lan; 
tles villes, ce sont les mois; et les arcs-bou- 
| tants, les jours, autour desquels se pro- 
mènent alternativement le jour et la nuit. 
Ÿ Le lendemain, Necténabo assembla tous 
fses amis. Souffrirez-vous , leur dit-il, qu’une 
“moitié d'homme , qu’un avorton, soit la cause 
que Lycérus remporte le prix , et que j'aie 
la confusion pour mon partage? Un d’eux 
#s’avisa de demander à Esope qu’il leur fit des 
questions de choses dont ils n’eussent jamais 
hentendu parler. Esope écrivit une cédule , par 
laquelle Necténabo confessoit devoir deux 
mille talents à Lycérus. La cédule fut mise 
entre les mains de Necténabo toute cachetée. 
Avant qu’on l’ouvrit, les amis du prince 
lsoutinrent que la chose contenue dans cet 
l'écrit étoit de leur connoissance. Quand on 
l’eut ouverte, Necténabo s’écria : Voilà la 
| plus grande fausseté du monde ; je vous en 
prends à témoins tous tant que vous êtes. I] 
est vrai, repartirent-ils, que nous n’en avons 
jamais entendu parler. J’ai donc satisfait à 
Yotre demande , reprit Esope, Necténabo le 
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renvoya combléde présents, tant pour lui} 
que pour son maître. 
Le séjour qu’il fit en Egypte est peut-être | 
cause que quelques-uns ont écrit qu’il fut 
esclave avec Rhodopé; celle-là qui , des libé- 
ralités de ses amants, fit élever une des trois | 
pyramides qui subsistent encore , et qu’on 
voit avec admiration ; c’est la plus petite | 
mais celle qui est bâtie avec le plus d’art. 

Esope , à son retour dans Babylone , fut 
reçu de Lycérus avec de grandes démonstra.l 
tions de joie et de bienveillance; ce roi lui! 
fit ériger une statue. L’envie de voir et d’ap-| 
prendre le fit renoncer à tous ces honneurs. 
{1 quitta la cour de Lycérus , où il avoit tous! 
les avantages qu’on peut souhaïter, et prit, 
congé de ce prince pour voir la Grece encore 
une fois: Lycérus ne le laissa point partir | 
sans embrassements et sans larmes, et sans. 
le faire promettre sur les autels qu’il revien- | 
droit achever ses jours auprès de lui. 

Entre les villes où il s'arrêta, Delphes fut| 
une des principales. Les Delphiens l’écou- 
tèrent fort volontiers, maïs ils ne lui rene 
dirent point d’honneurs. Esope, piqué de ce 
mépris , les compara aux bâtons qui flottent. 
sur l’onde : on s’imagine de loin que c’est 
quelque chose de considérable ; de près, on 
trouve que ce n’estrien. La comparaison lui | 
coûta cher. Les Delphiens en conçurent une 
telle haine et un si violent desir de vengeance 
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P(outre qu’ils craignoiïent d’être décriés par 
lui), qu’ils résolurent de l’ôter du monde. 
Pour y parvenir, ils cachèrent parmi ses 
hardes un de leurs vases sacrés, prétendant 
que par ce moyen ils convaincroient Esope 
de vol et de sacrilège , et qu’ils le condam- 
neroient à la mort. 
| Comme il fut sorti de Delphes, et qu’il eut 
} pris le chemin de la Phocide, les Delphiens 
 accoururent comme gens quiétoienten peine. 
[Ils l’accusèrent d’avoir dérobé leur vase. 
Esope le nia avec des serments : on chercha 
dans son équipage, et il fut trouvé. Toutce 
qu’Esope put dire n’empêcha point qu’on ne 
le traitât comme un criminel infime. Il fut 
| ramené à Delphes, chargé de fers, mis dans 
| des cachots , puis condamné à être précipité. 
Rien ne lui servit de se défendre avec ses 
| Armes ordinaires , et de raconter des apolo= 
gues : les Delphiens s’en moquèrent. 
| La grenouille, leur dit-il, avoit invité le 
| ratà la venir voir. Afin de lui faire traverser 
l’onde , elle l’attacha à son pied. Dès qu’il 
| fut sur l’eau , elle voulut letirer au fond , dans 
| le dessein de le noyer, et d’en faire ensuite 
| un repas. Le malheureux rat résista quelque 
| pen de temps. Pendant qu’il se débattoit sur 
: 
| 


eau , un oiseau de proie l’apperçut, fondit 
sur lui; et l’ayant enlevé avec la grenouille 
qui ne se put détacher, il se reput de l’un 
et de l’autre, C’est ainsi, Delphiens ahomi- 
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nables, qu’un plus puissant que nous Hi] 
vengera : je périrai; mais vous périrez aussi. | 
Comme on le conduisoit au supplice , il | 
trouva moyen de s'échapper, etentra dans une | 
petite chapelle dédiée à Apollon. Les Del- 
phiens l'en arrachèrent. Vous violez cetasyle, | 
leur dit-il, parce que ce n’est qu’une petite | 
chapelle : maisun jour viendra que votre mé- | 
chanceté ne trouvera point de retraite sûre, 
non pas même dans les temples. Il vous arri- | 
vera la même chose qu’à l'aigle , laquelle , | 
nonobstant les prières de l’escarbot , enleva | 
un lièvre qui s’étoit réfugié chez lui : la gé- | 
nération de l’aigle en fut punie jusques dans | 
le giron de Jupiter. Les Delphiens, peu tou- | 
chés de tous ces exemples , le précipitèrent. 
Peu de temps après sa mort, une peste 
très-violente exerça sur eux ses ravages. Ils 
demandèrent à l’oracle par quels moyens ils 
pourroient appaiser le courroux des dieux. 
L'oracle leur répondit, qu’il n’y en avoit 
point d’autre que d’expier leur forfait, et 
satisfaire aux mânes d’Esope. Aussitôt une 
pyramide fut élevée. Les dieux ne témoi- 
gnèrent pas seuls combien ce crime leur dé- 
plaisoit : les hommes vengèrent aussi la mort 
de leur sage. La Grèce envoya dés commis- 
saires pour en informer , et en fit une puni- 
tion rigoureuse: 
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Je chante les héros dont Ésope est Le père, 
Troupe de qui l’histoire » encor que mensongère ; 
Contient des vérités qui servent de leçons. 

Tout parle en mon ouv rage , et même les poissons. 
Ce qu'ils disent s'adresse tous t: ant que nous 


s sommes ; 


Je me sers d'animaux pour instruire les hommes. 


MLLUsTRE REJETTON d’ un pP! ince aimé des cienx , 


Sur qui le monde entier a maintenant les Yeux , 
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Et qui, faisant fléchir les plus superbes 
Comptera désormais ses jours par ses conquétes ; 
Quelque autre te dira, d’une plus forte voix; 
Les faits de tes aïeux et les vertus des rois : 

Je vais t’entreteuir de moindres aventures ;, 


Te tracer en ces vers de légères peintures ; 


Et si de agréer je n'emporte Le prix ;, 
Le 


J'aurai du moins l'honneur de l'avoir entrepris, 
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Za Cigale et la Fourmi. 


1 BA cigale ayant chanté 

Tout l’été, 
Se trouva fort dépourvue 
Quand la bise fut venue : 
Pas un seul petit morceau 
De mouche au de vermisseau : 
Elle alla crier famife 
Chez la fourmi sa voisine , 
La priant de lui prêter 
Quelque grain pour subsister 
Jusqu’à la saison nouvelle, 
Je vous paierai , lui dit-elle 
Avant l’oût, foi d'animal 3 
Intérêt et principal. 
La fourmi n’est pas prêteuse : 
C’est là son moindre défaut. 
Que faisiez-vous au tems chaud ? 
Dit-elle à cette emprunteuse. 
Nuit et jour à tout venant 
Je chantois, ne vous déplaise. 
Vous chantiez ! J'en suis fort aise. 
Hé bien! dansez maintenant, {# 
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IT. Le Corbeau et Le Renard. 


M uirre corbeau , Sur un arbre perché, 
Tenoit en son bec un fromage. 
Maitre renard > par l'odeur a illéché., 
Lui tint à-peu-près ce opace : : 
Hé! Eon jour , monsieur du Corbeau ! 
Que vous êtes joli! que vous me semblez beau ! 
} Sans mentir > si votre ramage 
Sé pro à votre plumage , 
Vous êtes le phénix des hôtes de ces bois. 
h ces mots 4 corbeau ne se sent pas de joie : 
Et, pour montrer sa belle voix, 
I} ouvre un 1 arge bec, laisse tomber sa proie. 
Le renard s’en saisit, et dit: Mon bon monsieur , 
Apprenez que tout flatteur 
Vit aux dépens de celui qui l'écoute : 
Cette leçon vaut bien un fromage , Sans doute. 
Le corbeau, honteux et cénfus é 
Jura, mais un peutard, qu’on ne ly prendroit plus. 
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IT. La Grenouille qui veut se faire aussi grosse 
que le Bcæuf. | 

ia grenouille vit un bœuf 

Qui lui sembla de belle taille. 

Elle, qu n’étoit pas grosse en tout comme un œuf, 
Envieuse, s'étend, et s’enfle, et se travaille 

Pouf égaler l’animal en grosseur ; 

Disant : Regardez bien, ma sœur, 

Est-ce assez ? Dites-moi, n’y suis-je point encore ? | 
Nenni. M’y voici donc ? Point du tout. M'y voilà? 
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Vous n’en approchez point. La chétive pécore 


S’enfla si bien qu’elle creva 


L A 
veut bâtir comme les grands 


[84 
EX 


ut ont prine e a des ambassadeurs ; 
Tout marquis veut avoir des DES 
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IV. Les deux }Mulets. 


TN 
Peux mulets chemin 
L'autre port ant Lai 


Can 
COR il en voulait 
Sur le mulet du fisc une troupe se de , 
Le saisit au frein, et l’arr( 
Le mulet , en se | Aéfe ndant , 
Se sent percer de coups : il gémit, il sou] 
Est-ce donc là, dit-il, ce qu’on m’ayoit promis ? 
Ce mulet qui me suit du danger se retire; 


Et moi , jy tombe , et je péris ! 

Ami , lui Git son camärade , 
11 n’est pas toujours bon d’avoir un haut emploi : 
Si tu n’avois servi qu’ un meûünier , COMME MOI » 
J'u ne seroïs pas si malade. 
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V. Le Loup et le Chien. 


U N loup n’avoit que les os et la peau, 


Tant les chiens faisoient bonne garde : 
Ce louprencontre un dogue aussi puissant que beau, 
Gras , poli, qui s’étoit fourvoyé par mégarde. 

L’attaquer , le mettre en quartiers , 

Sire loup l’eût fait volontiers : 

Mais il falloit livrer bataïlle ; 

Et le mâtin étoit de taille 

À se défendre hardiment. 

Le loup donc l’aborde humblement ; 

Entre en propos , et lui fait compliment 
Sur son embonpoint qu’il admire. 
I] ne tiendra qu’à vous, beau sire , 


] 4e 


que moi, lui répartit le chien. 
les bois, vous ferez bien : 
Vos pareils ÿ Sont misérables , 
Cancres, hères , et pauvres diables, 
Dont la condition.est de mourir de faim. 
Car, quoi! rien d’assuré ! point de franche lipée 
Tout à la pointe de l'épée ! 

Suivez-moi, vous aurez un bien meilleur destin. 
Le loup reprit : Que me faudra-t:il faire ? 
Presque rien, dit le chien: donner la chasse aux gens 

Portant bâtons , et mendiants à 
Flatter ceux du logis, à son maître complaire 
Moyÿennant quoi votre salaire 
Sera force reliefs de toutes les façons , 
Os de poulets , os de pigeons, 
Sans parler de maïnte caresse. 
Le loup déjà se forge une félicité 
Qui le fait pleurer de tendresse. 
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Chemin faisant , il vit le cou du chien pelé : 
Qu'est-ce 11? lui dit-il. Rien. caf tape Peu de 
chose. 
Mais encor? Le collier dont je suis attaché 
De « ce que vous voyez 6St peut-êtr re la cause. 
Attaché ! dit le loup : : VOUS ne COUrTEZ € 
Où vous voul nes Pas toujours : mais qu impo orte! 
Il importe si bien, que de tous vos repas 
Je ne veux en aucune sorie ; 
Et ne voudrois pas même à ce prix un trésor. 
Cela dit, maître loup s'enfuit , et court encor, 
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VI. La Génisse, la Chèvre et la Brebis » 
en société avec le Eïon. 
La génisse, la chèvre , et leur sœur la brebis ;, 
Âvec un fier lion, se e neur du voisinage ; 
Firent société, dit-On, au temps ue, , 
rent en Commun le gain et le dommage. 
Dans les lacs de la chèvre un cerf se trouva prise 
Vers ses associés aussitôt elle envoie. 
Eux venus, le lion par ses ongles SU IL? 
Et dit : Nous sommes quatre à partager la proie. 
Puis en autant de parts le cerf il déseça; 
Prit pour lui la prem iière en qualité de sire. 
Elle doit étre à moi, dit-il; et la raison, 
C'est que je m’app PEU lion : 
À cela l’on n’a rien à dire. 
La seconde, par droit, me D AU échoir encor : 
Ce droit , vous Le savez, c’est le droit du plus fort, 
Comme le plus vaillant, je prétends la troisième. 
Si quelqu’'une de vous touche à la quatrième ; 
Je l’étranglerai tout d'abord. 
À À. 
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VII. Za Besace. 


Jortree dit un jour : Que tout ce qui respire 
S’en vienne comparoître aux pieds de ma grandeur : 
Si dans son composé quelqu'un trouve à redire , 
11 peut le déclarer sans peur ; 
Je mettrai remède à la chose. 
enez, singe , parlez le premier , et pour cause : 
Voyez ces animaux ; faites comparaison 
À De leurs beautés avec les vôtres 
Etes-vous satisfait? X 


Loi ! dit-il, pourquoi non? 
N’ai-je pas quatre pieds aussi-bien que les autres 
Mon portrait jusqu'ici ne m’a rien reproché : 
Mais pour mon frère l’ours , On ne l’a qu’ébauché ; 
Jamais , s’il me veut croire , il ne se fera peindre. 


c 
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L'ouxrs venant là-dessus , on crut qu’il s’alloit plaindre. 
Tant s’en faut : de sa forme il se loua très-fort : 
Glosa sur l'éléphant , dit qu’on pourroïit encor 
Ajouter à sa queue, ôter à ses oreilles : 
Que c’étoit une masse informe et sans beauté. 
L'éléphant étant écouté, 
Tout sage qW’il étoit, dit des choses pareilles : 
II jugea qu’à son appétit 
Dame baleine étoit trop grosse. 
Dame fourmi trouva le ciron trop petit, 
Se croyant, pour elle , un colosse, 
Jupin les renvoya s'étant censurés tous, 
Du reste, contents d'eux. Mais parmi les plus fous 
Notre espèce excella; cartout ce que nous sommes, 
Lynx envers nos pareils , et taupes envers nous , 
Nousnous pardonnons tout,etrienaux autres hommes, 
On se voit d’unautre œil qu’on ne voitson prochain. 
Le fabricateur souverain 
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Nous c rea Desaciers tous de mê: me maniere » 


M'ant ceux du temps p: issé que du temps d'aujourd'hui. 
I\ fit pour nos défauts la poche @e derrière , 


Et celle de devant pour les défauts d'autrui. 
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VIII. J’ Hirondelle et les petits Oiseaux. 


Us hirondelle en ses voyages 
Avoit beaucoup appris. Quiconque a beaucoup vu 
Peut avoir beaucoup retenu. 
Celle-ci prévoyoit GAS x moindres orages ; 
Et, devant qu ils fussent éclos, 
Les annonçoit aux matelots. 
Il arriva qu’au temps que la chanvre se sème 
Elle vit un manant en couvrir maints sillons. 
Ceci ne me plait pas , dit-elle aux oisillons : 
Je vous plains; car, pour moi, dans ce péri! extrême, 
Je saurai m'é ‘loigner » OU vivre en quelque coin. 
Voyez-vous cette main qui par les airs chemine ? 
Un jour viendra, qui n’est pas loin, 
Que ce qu’elle répand sera votre ruine. 
De là naïtront engins à vous envelopper , 
Et lacets pour vous attraser ; 
Enfin mainte et mairte machine 
Qui causera dans la saison 
Votre mort ou votre prison : 
Gare la cage ou le chaudron! 
C'est pourquoi, leur dit l’hirondelle, 
Mangez ce grain , et croyez-moi. 
Les oiseaux se meque èrent d’elle ; 
Ils trouvoient aux champs trop de quoi 
Quand la chenevière fut verte, 
L'hirondelle leur dit : Arrachez brin à brin 
À 5 
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Ce qu'a produit ce maudit grain ; 

Ou soyez sûrs de votre perte. 
Prophète de malheur ! babillarde ! dit-on 2 

Le bel emploi que tu nous donnes ! 

II nous faudroit mille personnes 

Pour éplucher tout ce canton. 

La chanvre étant tout-à-fait crie , 
L'hirondelle ajouta : Ceci ne va pas bien; 

Mauvaise graine est tôt venne. 

Mais , puisque jusqu'ici l’on ne m’a crue en rien ; 

Dès que vous verrez que la terre 

Sera couverte , et qu’à leurs blés 

Les gens n’étant plus occupés 

Feront aux oiïsillons la guerre , 

Quand reginglettes et réseaux 

Attraperont petits oiseaux, 

Ne volez plus de place en place ; 
Demeurez au logis, ou changez de climat : 
Imitez le canard , la grne et la bécasse. 

Mais vous n'êtes pas en état 
De passer, comme nous, les déserts et les ondes ; 

Ni d'aller chercher d’autres mondes : 
C’est pourquoi vous n'avez qu’un parti qui soit sûr : 
C’est de vous renfermer aux trous de quelque mur. 

Les oïisillons , las de l’entendre, 

Se mirent à jaser aussi confusément 
Que faisoient les Troyens quand la pauvre Cassandre 

Ouvroit la bouche seulement. 

Il en prit aux uns comme aux autres : 
Maint oiïsillon se vit esclave retenu. 


Nous n’écoutons d’'instincts que ceux qui sont les 
nôtres , 
Ft ne croyons le mal que quand il est venu. 
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IX. Le Rat de ville et le Rat des champs, 


À urrErois le rat de vilie 
Invita le rat des champs, 
D'une façon fort civile , 
À des reliefs d’ortolans. 


Sur un tapis de Turquie 
Le couvert se trouva mis. i 
Je laisse à penser la vie 


F 


Que firent ces deux amis. 


Le régal fut fort honnête ; 
Fien ne manquoit au festin : 
Mais quelqu'un troubla la fête 
| Pendant qu'ils étoient en train. 


À Ja porte de laisalle 
Ils entendirent du bruit : 
Le rat de ville détale ; 
Son camatade le suit. 


Le bruit cesse, on se retire : 
Rats en campagne aussi-tÔt} 
Et le citadin de dire : 


A 


Achevons tout notre rôt. 


C’est assez , dit le rustique : 
Demain vous viendrez chez mof, 
Ce n’est pas que je me pique 

De tous vos festins de roi : | 


À ”" 1 
À Ô Ep] 


FAR LES 
Mais rien ne vient m'interrompre ; 
Je mange tout-à-loisir. 
Adieu donc : f du plaisir 
Que la crainte peut corrompre. 
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X. Le Loup et l’Agneau. 


lui raison du plus fort est toujours la meilleure. 
Nous l’allons montrer tout-à-l'heure. 


Un agneau se désaltéroit 
Dans Je courant d’une onde pute. 
Un loup survient à jeun, qui cherchoit aventure , 
Et que la faim en ces lieux attiroit. 
Qui te rend si hardi de troubler mon breuvage ? 
Dit cet animal plein de rage : 
Tu seras châtié de ta témérité. 
Sire,, répond l'agneau , que votre majesté 
Ne se mette pas en colère , 
Mais plutôt qu’elle considère 
Que je me vas désaltérant 
Dans le courant, 
Plus de vingt pas au-dessous d'elle ; 
Et que , par conséquent, en aucune façon , 
Je ne puis troubler sa boisson. 
Tu la troubles ! reprit cette bête cruelle ; 

Et je sais que de moi tù médis l’an passé. 
Comment l’auroïis-je fait si je n’étois pas né? 
Reprit l'agneau ; je tette encore ma mère. 

Si ce n’est toi, c’est donc ton frère. 
Jeen ai point. C’est donc quelqu'un des tiens; 
Car vous ne m'épargnez guère , 
Vous, vos bergers et vos chiens. 


On me l’a & 
La-desaus , Au fond is forèts 
Le loup 1 l'emporte ;, 


LHVoR RE 


t : il faut que je me venge. 


I. 


et puis le mange , 


Sans autre forme de procès. 


PR D re a 


Le 


1; Homme 
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et son Image. 


Pour M. LE DUC DE LA ROCHEFOUCAULT, 


il 


10 x homme qu 3 s'aimoit sans avoir de rivaux 
Passoit dans son esprit pour lé pris beau du mode 


12 


| Il accusoit toujours les DOC d'être faux 
7 


| Vi 1vant p! us SV content & {ans sou erreur profonde de, 
| Afin de le guérir , le sort officieux 


Présentoit par-tout à ses yeux 
Les conseillers muets dont se servent nos dames : 
Miroirs dans les logis , miroirs chez les Haichands, ; 
Miroirs aux poches des galanis, 
Miroirs aux ceintures des femmes. 
Que fait notre Narcisse? Il se va confiner 
Aux lieux lesplus cachés qu’il peut s ’imaginer ;, 
N’osant plus des niroirs éprouver l'aventure. 


Mais un canal! , 


formé par une source pure 


Se trouve en ces lieux écartés : 
Il s’y voit; il se fâche; et:ses yeux irrités 
Pensent PERTE une chimère vaine. 


1] fait tout ce qu ’1l peut pour éviter cette eau 


e 


Mais quoi ! le canal est si beau, 
Qu'il ne le quitte qu'avec peine. 


On voit bien où je veux venir. 


Je parle à tous; 


et cette erreur extrême 


Est un mal que chacun se plait d'entretenir. 


Notre ame,c’est 


cethomme amoureux delwi-même: 


14 FABLESS. 


Tant de miroirs, ce sont les sottises d’autrui, 
Miroirs, de nos défants les peintres légitimes : 
Et quant au canal, c’est celui 
Que chacun sait, le livre des Maximes. 
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XTI, Ze Dragon à plusieurs têtes ; et Le Dragon 
à plusieurs queues. 


LE envoyé du grand Seigneur 
Préféroit , dit l'histoire » un jour chez l’empereur, 
Les forces de son maître à cellés de l'empire. 
Un Allemand se mit à dire : 
Notre prince a des dépendants 
Qui, de leur chef, sont si puissants , 
Que chacun d'eux pourroit soudoyer une armée, 
Le chiaoux, homme de sens, 
Lui dit : Je sais par renommée 
Ce que chaque électeur peut de monde fournir ; 
it cela me fait souvenir 
D'une aventure étrange » €t qui pourtant est vraie. 


J’étois en un lieu sûr, lorsque je vis passer 

Les cent têtes d’une hydre au travers d'une haie, 
Mon sang commence à se glacer ; 
Et je crois qu'à moins on s’effraie. 

Je n’en eus toutefois que la peur sans le mal : 
Jamais le corps de l’animal 

Ne put venir vers moi, ni trouver d'ouverture. 
Je rêvois à cette aventure s 

Quand un autre dragon, qui n’avoit qu’un seul chef, 

Et bien plus d’une queue, à passer se présente. 
Me voilà saisi de rechef 
D'étonnement et d'épouvante. 


à Fr Ze « NT en TT ME : 


Lee NET VER: 001 9e à 15 


[Ce chef passe , et le corps, et chaque queue aussi 
(Rien ne les empêcha, lun fit COR à l’autre. 
Je soutiens qu’il en est ainsi 

De votre empereur et du 1 Ôtre. 
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XIII. Les Voleurs et l’_Ane. 
Pour un Âne enlevé deux voleurs se battoient : 
L'un vouloit le garder , l’autre le vouloit vendre. 
Tandis que coups de poings trottoient 
Et que nos champions songeoient à se dirt ) 
Arrive un troisième larron, 
Qui saisit maître aliboron. 


:-02 


| L’âne , c’est quelquefois une pauvre province : 
| Les voleurs, sont tel et tel prince , 
| Comme le Transilvain , le Ture et le Hongrois. 
Au lieu de deux j’en ai rencontré trois : 
1] A assez de cette marchandise. 
De nul d’eux n’est souvent la province CONASE 
Un quart voleur survient qui les accorde net 
En se saisissant du baudet. 
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XIV. Sunonide préservé par les Dieux. 


Ox ne peut trop louer trois sortes de personnes ; 
Les dieux, sa maîtresse , et son roi. 

Malherbe le disoit : jy souscris quant à moi ; 
Ce sont maximes toujours bonnes. 

La louange chatoui ille et gagne les esprits : 

Les faveurs d'une Belle en sort souvent le prix. 

Voyons comme les dieux l’ont quelquefois payée, 
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Simonide avoit entrepris 
L'éloge d’un athlète : et, la chose essayée , 
I! trouva son sujet plein de récits tout nus. 
Les parents de l’athlète étoient gens inconnus ; 
Son père, un bon bourgeois ; lui, sans autre mérite : 
Matière infertile et petite. 
Le poëte d’abord parla de son héros. 
Âprès en avoir dit ce qu’il en pouvoit dire, 
Il se jette à côté, se met sur le propos 
De Castor et Pollux ; ne manque pas d’écrire 
Que leur exemple étoit aux lutteurs glorieux \- 
Elève leurs combats, spécifiant les lieux 
Où ces frères s’étoient signalés davantage. 
Enfin , l'éloge de ces dieux 
Faisoit les deux tiers de l'ouvrage. 
L’athlète avoit promis d’en payer un talent : 
Mais quand il le vit, le galant 
N'en donna que le tiers ; et dit , fort franchement, 
Que Castor et Pollux acquittassent le reste : 
Faites-vons contenter par ce couple céleste. 
Je vous veux traiter cependant ; 
Venez Souper chez moi : nous ferons bonne vie ; 
Les conviés sont gens choisis, 
Mes parents, mes meilleurs amis. 
Soyez donc de la compagnie. 
Simonide piomit. Peut-être qu'il eut peur 
De perdre , outre son dû » le gré de sa louange. 
Il vient ; l’on festine , l’on mange. 
Chacun étant en belle humeur = 
Un domestique accourt, l’avertit qu’à Ja porte 
Deux hommes demandoient à le voir promptement, 
Il sort de table ; et la cohorte 
N’en perd pas un seul coup de dent. 
Ces deux hommes étoient les gémeaux de l'éloge. 
Tous deux lui rendentgrace,et,pour prix de ses vers, 


LATUVeREE MT 


Ils l’'avertissent qu’il déloge , 
Et que cette maison va tomber à l’envers. 
La prédiction en fut vraie. 
Un pilier manque ; et le plafond, 
Ne trouvant plus rien qui P étaie ; 
Tombe sur le tétine brise plats et flacons, 
N'’en fait pas moins aux échansons. 
Ce ne fut pas le pis : car , pour rendre complète 
La vengeance due au poét te, 
[Une poutre cassa les jambes à P athlète, 
Et renvoya les conviés 
Pour la plupart estropi és 
La renommée eut soin de publ ier l'affaire : 
Chacun cria miracle. On doubla le salaire 
Que méritoient les vers d’un homme aimé des dieux: 
11 n’étoit fils de bonne mère 
Qui, les payant à de mieux mieux » 
Pour ses ancêtres n'en fit faire. 


Te reviens à mou texte; et dis premi ièrement 


Qu'on ne sauroit manquer de louer lar pement 
Les dieux et leurs par Le de plu 5, que M lpomène 


Souvent , sans d éroger , trañique de sa peine : 
Enfin, qu on doit tenir notre art en noie prix. 
Les grands se font honneur, dès lors qu'ils nous font 
orace : 
Jadis l'Olympe et le Parnasse 
Etoient frères et bons amis. 
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XV. La Mort et le Malheureux. 


RE Malheureux appelloit tous les jours 
La Mort à son secours. 
O Mort! lui disoit-il , que tu me sémbles belle ! 
Viens vite, viens finir ma fortune cr uelle ! 


18 , FRASEYL TR: 
La Mort crut, en venant, obliger en effet. 4 
Elle frappe à sa porte , elle entre, elle se montre. 
Que vois-je! cria-t-il : ôtez-moi cet objet ! 

Qu'il est hideux ! que sa rencontre 

Me cause d'horreur et d’effroi ! 
N’approche pas, à Mort! 6 Mort , retire-toi ! 


Mécénas fut un galant homme : 

I] a dit quelque part : qu'on me rende impotent , 
Cul-de-jatte, goutteux, manchot, pourvu qu’en somm 
Je vive, c'est assez, je suis plus que content. 

Ne viens jamais , 6 Mort! on t’en dit tout autant. 


Ce sujet « été traité d’une autre façon par 
Esope, comme la fable suivante le fera voir. Je 
composai celle-ci pour une raison qui me conirair- 


gnoit de rendre la chose ainsi générale. Jais 
quelqu'un me fit connoftre que j'eusse beaucoup 


4 
— 
œ 


eux fait de suivre mon original , et que je lais- 


. SOS passer un des plus beaux traits qui fit dans 


Esope. Cela m'obligea d'y avoir recours. Nous 
ne saurions aller plus avant que les anciens : ils 
re nous ont laissé pour notre part que la gloire de 
les bien suivre. Je joins toutefois ma fable à 
celle d'Esope, non que la mienne Le mérite , mais 
à cause du mot de Mécénas que j'y fais entrer , 
ei qui est si beau et si à Propos ; que Je n'ai pas 
cru le devoir omettre. 
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XVI. Za Mort et le Bâcheron. 


He pauvre bûcheron , tout couvert de ramée , 
Sous le faix du fagot aussi-bien que des ans 

! S il 

: . n Q \ 
Gémissant et courbé > Marchoit à pas pesants , 
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Et tâchoit de gagner sa chaumine enfumée. 
Enfin , n’en pouvant plus d'effort et de douleur , 
Il met bas son fagot, il songe à son malheur. 
Quel plaisir a-t-il eu depuis qu’il est an monde? 
En est-il un plus pauvre en la machine ronde ? 
Point de pain quelquefois, et jamais äe repos : 
Sa femme , ses enfants , les soldats, les impôts, 
Le créancier, et la corvée, 
Lui font d’un malheureux la peinture achevée. 
Il appelle la Mort. Elle vient sans tarder, 
Lui demande ce qu’il faut faire, 
C’est, dit-il, afin de m'aider 
À recharger ce boïs ; tu ne tarderas guère. 


Le trépas vient tout guérir ; 

Mais ne bougeons d'où nous sommes : 
PLuTÔT SOUFFRIR QUE MOURIR, 
C’est la devise des hommes. 
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XVII. Z’Homme entre deux êges, 
et ses deux ÂMaitresses. 


LS homme de moyen à 
Et tirant sur le grison, 
Jugea qu’il étoit saison 
De songer au mariage. 
Il avoit du comptant; 
Et partant 
De quoi choisir; toutes vouloient lui plairé : 
En quoi notre amoureux ne se pressoit pas tant; 
Bien adresser n’est pas petite affaire. 
Deux veuves sur son cœur eurent le plus de part. 
L'une encor verte ; et l’autre un peu bien mûre, 
Mais qui réparoit par son art, 


8e » 


ESA B'LY,ES; 


Ce qu’avoit détruit la nature, 
Ces deux veuves en badinant , f 
En riant, en lui faisant fêté, 
L’alloient quelquefois testonnant , 
C'est-à-dire ajustant sa tête. 
La vieille, à tous momens, de sa part emportoit 
Un peu du poil noir qui restoit, 
Afin que son amant en fût plus à sa guise. 
La jeune saccageoïit les poils blancs à son tour. 
Tôtutes deux firent tant, que notre tête grise 
Demeura sans cheveux, et se douta du tour. 
Je vous rends , leur dit-il, mille graces, les Belles, 


= 
le 


Qui m'avez si bien tondu : 


J’ai plus gagné que perdu; 

Car d'hymen point de nouvelles. 

Celle que je prendrois voudroit qu’à sa façon | 
Je vécusse , et non à la mienne; 
Il n’est tête chauve qui tienne : | 

Je vous suis obligé, Belles, de la leçon. | 
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XVIII. Le Renard et la Cicogne. | 
€ 


JomrÈère le renard se mit un jour en frais , | 
Et retint à dîner commère la cicogne. | 
Le régal fut petit et sans beaucoup d’apprêts : 
Le galant, pour toute besosne, 

Avoit un brouet clair il vivoit chichement ; 
Ce brouet fut par lui servi sur une assiette : 
La cicogne au long bec n’en put attraper miette ; 
Et le drôle eut lapé le tout en un moment. 

Pour se venger de cette tromperie, 
À quelque temps de là, la cicogne le prie. 
Volontiers, lui dit-il, car avec mes amis 


AR 2 


Je ne fais point cérémonie. 
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LE INR Eh: 1: 
À l'heure dite, il courut au logis 
De la cicogne son hôtesse ; 
Loua très-fort sa politesse , 
| Trouva le diner cuit à Roi int 
[Bon appétit sur-tout ; renards n’en ion point. 
BIL se réjouissoit à l'odeur de la viande 
Mise en menus morceaux, et qu’il croyoit friande. 
On servit, pour l’embarrasser , 
)En un vase à long col et d’étroite embouchure. 
Le bec de la cicogne y pouvoit bien passer; 
| Mais le museau du sire étoit d'autre mesure. 
I} lui fallut à jeun retourner au logis , 
Honteux comme un renard qu'une ire auroit pris, 
Serrant la queue, et portant bas l’oreille, 


Trompeurs, c’est pour vous que j'écris : 
Attendez-vous à la pareille. 


PI RS RS) Sd ns on RS PS I RS rs ss re os rs or 
Si D‘ T > É TL 7 a Dex 
XIX. L'Enfant ct le Maître d'école. 


Le ce récit je prét ends faire voir 
D'un certain sot la remontrance vaine, 


Un jeune enfant dans l’eau se laissa choir , 
En aa sur les bords de la Seine, 

Le ciel permit qu'un saule se trouva, 

Dont le branchage , après Dieu, le sauva. 
S’étant pris, dis-je, aux branches de ce dr | 
Par cet endroit pass se un maître d’éc Die, 
L'enfant lui crie : Au secours ! je Été ! 

Le magister, se tournant à ses cris, 

D'un ton fort grave , à contre “temps s'avise 
De le tancer. Ah! le petit babouin ! 
Voyez, dit-il, où l’a mis sa sottise! 


FiArB'LCERS! 


Ft puis prenez de tels frippons le soin! 

Que les parents sont malheureux , qu’il faille 
Toujours veiller à semblable canaïlle ! 

Qu'ils ont de maux ! et que je plains leur sort! 
Ayant tout dit , il mit l'enfant à bord. 


Je blème ici plus de gens qu’on ne perse. 
Tout babillard , tout censeur, tout pédant, 
Se peut connoître au discours que j’avance. 
Chacun des trois fait un peuple fort grand : 
Le créateur en a béni l’engeance. 
En toute affaire ils ne font que songer 
Aux moyens d'exercer leur langue. 
Eh ! mon ami, tire-moi de danger; 


8 
Tu feras après ta harangue. 
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XIXe Coq et la Perle. 


| ES jour un coq détourna 
Une perle, qu'il donna 

Au beau premier lapidaire. 

Je la crois fine, dit-il ; 

Mais le moindre grain de mil 
Seroit bien mieux mon affaire. 


Un ignorant hérita 

D'un manuscrit, qu’il porta 
Chez sou voisin le libraire. 

Je crois, dit-il, qu’il est bon; 
Mais le moindre ducaton 
Seroit bien mieux mon affaire, 


Le 
23 


XXI. Les Frélons et Les Mouches à miel, %; 


À » L'ŒUVRE on connoit l’artisan. 


Quelques rayons de miel sans maître setrouvèren ts 
Des frêlons les réclamèrent, 
Des abeilles s’opposant , 

Devant certaine guêpe on traduisit la cause, 

TL étoit mal-aisé Fe décider la chose : 

Les témoins dépos soient qu'autour ee ces 44) ons 

Des animaux aîlés, bourdonnants , un peu longs , ! 

De couleur fort tannée , et tels que les abeilles , 

lAvoient long-temps paru.Mais quoil!dans les frêlons 
Ces enseignes étoient pareilles, 

La guêpe ne sachant que dire à ces raisons , 

Fit enquête nouvelle, et, pour plus de lumière : 
Een une fourmillière. 

Le point n’en put être éclairci. 
De grace, à quoi bon tout ceci ? 
Dit une abeille fort prudente. 

Depuis tantôt six mois que a cause est pend ante , 
Nous voici comme aux premier s jours, 
Pendant cela le miel se gate. 

Il est temps désormais que le j juge se hâte : 
N’a-t-il point assez LE l'ours ! 

Sans tant de contredits et d’interlocutoires : 

Et de fatras, et de pen 
Travaillons ; les frêlons et nous : 
On verra qui sait faire , avec un suc si doux, 
Des cellules si bien bâties. 
Le refus des frélons fit voir 
Que cet art pc assoit leur savoir; 

Et la uêpe atijugea le miel à leurs parties, 


FABLES. 


Î 
Plût à Dieu qu'on réelàt ainsi tous les procès : 
Que des Turcs en cela l’on suivit la méthode ! 
e simple sens commun nous tiendroit lieu de codeë 
I] ne faudroit point tant de frais. 
Au lieu qu’on nous mange, on nous gruge; 
On nous mine par des longueurs : 
On fait tant à la fin, que l’huître est pour le juge, 
Les écailles pour les plaideurs. 


eo 
pa 
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XXII. Le Chéne et Le Roscau. 


Lz chêne un jour dit au roseau : 
Vous ayez bien sujet d’accuser la nature ; 
Un roitelet pour vous est un pesant fardeau ; 
Le moindre vent qui d'aventure 
Fait rider la face de l’eau 
Vous oblige à baïsser la tête; 
Cependant que mon front , au Caucase pareil, 
Non content d'arrêter les rayons du soleil, 
Brave l’eftort de la tempête. 
Tout vous est aquilon, tout me semble zéphyr. 
Encor , si vous naïissiez à l’abri du feuillage 
Dont je couvre le voisinage, 
Vous n’auriez pas tant à souffrir; 
Je vous défendrois de Porage : 
Mais vous naiïissez le plus souvent 
Sur les humides bords des royaumes du vent. 
La nature envers vous me semble bien injuste. 
Votre compassion, lui répondit Parbuste, 
Part d’un bon naturel : mais quittez ce souci; 
Les vents me sont moins qu'à vous redoutables: 
Je plie, et ne romps pas. Vous avez jusqu'ici 
Contre leurs coups épouvantables 
Résisté sans courber le dos : 
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Mais attendons la fin! Comme il disoit ces mots , 
Du bout de l'horizon accourt avec furie 
Le plus terrible des enfants SES 
Que le nord eût portés jusques-là dans ses flancs, 
L'arbre tient bon; le roseau plie. 
Le vent redouble ses efforts, 
Et fait si bien qu’il déracine 
Celui de qui la tête au ciel étoit voisine , 
Et dont les pieds touchoient à l'empire des morte 


s 


ELN) DU, PREMIER LIVRE. 


26 É BL'ES 


LIVRE DEUXIÈME. 
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Contre ceux qui ont le goft difficile. 
Ov AND j au ‘ois en naissant reçu de Calliope, 
Les dons qu’à ses amants cette muse a promis, 
Je les consacreroïs aux mensonges d’Esope : 
Le mensonge et les vers de tout tems sont amis. 
Mais je ne me crois pas si chéri du Parnasse 
Que de savoir orner toutes ces ficons. 
On peut donner du lustre à leurs inventions : 
On le peut, je l’essaie; un plus savant le fasse. 
Cependant ju Atos d'un langage nouveau 
J'ai fait par rler le loup et répondre Pagneau : 
J'ai passé se avant ; les arbres et les plantes | 
Sont devenus chez moi créatures parlantes. | 
Qui ne prendroit ceci pour un enchantement ? | 
Vraiment, me diront nos critiques , 
Vous parlez magnifiquement | 
De cinq ou six contes «’enfant. | 
Censeurs, en voulez-vous qui soient plus au thentiques | 
Et d'un styl e plus haut? En voici. Les T royens , 
Après dix ans de guerre autour de leurs MURS 
Avoient lassé les “Grecs, qui, par mille moy . 
Par mille assauts, par cent batailles, 
N'avoient pu mettre à bout cette fière cité ; 
Quand un cheval de boïs , par Minerve inventé, 


LH NORTE NX FE, 
D'un rare et nouvel artifice ; 
bDans ses énormes flancs reçut le sage Ulysse , 
Le vaillant Diomede, Ajax l’impétueux : 
Que ce colosse monstrueux 
Avec leurs escadrons devoit porter dans Troie , 
Divrant à leur fureur ses dieux mêmes en proie : 
lStratagême inoui, qui des fabricateurs 
Paya la constance et la peine... 
C’est assez, me dira quelqu'un de nos auteurs : 
[La période est longue , il faut reprendre haleine. 
Et puis, votre cheval de bois ; 
Vos héros avec leurs phalanges , 
Ce sont des contes plus étranges 
Qu'un renard qui cajole.un corbeau sur s 


a VOIx. 
De plus, il vous sied mal décrire e 


n si haut style. 
Eh bien! baissons d’un ton. La jalouse Amarylle 
Bongeoit à son Alcippe , et croyoit de ses soins 
N'avoir que ses moutons et son chien pour té 


moins. 
lircis , qui Pap 


perçut, se glisse entre des saules : 
1 entend ja bergère adressant.ces paroles 
Au-doux zéphyr, etile pilant 
De les porter à son amant... 
Je vous arrête à cette rime à 
Dira mon censeur à l'instant ; 
Je ne la tiens pas légitime , 
Ni d'une assez grande vertu. 
5 
lemettez, pour le mieux 


, ces deux vers à Ja fonte. 
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IVLaucit censeur | 


Ne saurois-je achever mon conte ? 


C’est un dessein très-dangerenx 
Le 
Que « "entreprendre ‘e té plaire, 


€ 
ESS Gate ae TRE a 
:0S GeIIk ats sont INa&alNElLLe6 UX n 
Rien ne sauroit les sali: e 


o1di1: Ce, 


28 FABLES, 


PR RS ns ns ts rs os ot) nt or) rt Po) so ot es os or nd 


II. Conseil tenu par les Raïs. 


Us chat, nommé Rodilardus, 
Faisoit de rats telle déconfiture, 
Que l’on n’en voyoit presque plus, 
T'ant il en avoit mis dedans la sépulture. 
Le peu qu'il en restoit, n’osant quitter son trou, 
Ne trouvoit à manger que le quart de son sou; 
Et Rodilard passoit, chez la gent misérable, 
Non pour un chat, mais pour un diable. 
Or , un jour qu’au haut et au loin 
Le galant alla chercher femme, 
Pendant tout le sabbat qu’il fit avec sa dame, 
Le demeurant des rats tint chapitre en un coin 
Sur la nécessité présente. 
Dès l’abord, leur doyen, personne fort prudente, | 
Opina qu'il falloit, et plutôt que plus tard, 
Attacher un grelot au cou de Rodilard; 
Qu'ainsi, quand il iroit en guerre, | 
De sa marche avertis, ils s’enfuiroient sous terre; | 
Qu'il n’y savoit que ce moyen. 
Chacun fut de l'avis de monsieur le doyen : 
Chose ne leur parut à tous plus salutaire. 
La difficulté fut d’attacher le grelot. 
L'un dit : Je n’y vas point, je ne suis pas si sot. 
L'autre : Je ne saurois. Si bien que sans rien faire 
On se quitta. J’ai maïints chapitres vus, 
Qui pour néant se sont ainsi tenus ; 
Chapitres , non de rats, mais chapitres de moines; 
Voire chapitres de chanoines. 


Ne faut-il que délibérer ? 
La cour en conseillers foisonne. 


ENTREE IT: 
Est-il besoin d'exécuter ? 
L'on ne rencontre plus personne. 
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TITI. Ze Loup plaidant contre le Renard, par- 
devant le Singe. 


Ur loup disoit que l’on l’avoit volé. 

Un renard, son voisin, d'assez mauvaise vie, 

Pour ce prétendu vol par lui fut appellé. 
Devant le singe il fut plaidé, 

Non point par avocats, mais par chaque partie. 
Thémis n’avoit point travaillé, 

De mémoire de singe ; à fait plus embrouillé. 

Le magistrat suoit en son lit de justice. 
Après qu’on eut bien contesté, 
Répliqué, crié, tempêté, 
Le juge, instruit de leur malice , 

Leur dit: je vous connois de long-temps , mes amis, 
Et tous deux vous paierez l’amende : 


} Cartoi, loup,tu te plains,quoiqu’onne t’aitrien pris: 


Et toi, renard , as pris ce que l’on te demande. 
Le juge prétendoit qu'à tort et à travers, 
On ne sauroïit manquer , condamnant un pervers. 


Quelques personnes de bon sens ont cru que 
l'impossibilité et la contradiction qui est dans le 
jugement de ce Singe étoit une chose à censurer ; 
mais je ne m'en suis servi qu'après Phedre. C’est 
er cela que consiste le bon mot, selon mon avis. 
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IV. Les deux Taureaux et la Grenouille. 


Divx taureaux combattoient à qui posséderoit 

Une génisse avec l’empire. 

Une grenouille en soupiroit. 

Qu'avez-vous ? se mit à lui dire 

Quelqu'un du peuple croassant, 

Eh! ne voyez-vous pas, dit-elle, 

Que la fin de cette querelle 
era l’exil de l’un; que l’autre le chassant 

era renoricer aux Ps fleuries ? 

1: ne régnera plus sur l’herbe des pee 168 » 
Viendra dans nos marais régner sur les roseaux ; 
Et, nous foulant aux pieds sjusques au fond des eaux , 
T'antôt l’une pen puis l’autre , il faudra a qu’on pâtisse | 
Dn combat qu'a causé madame la génisse. 

Cette crainte D de bon sens. 

L'un des taureaux en leur demeure 

S’alla cach 1er, à Se dépens ; 


TI] én écrasoit vingt par heure. 


I 


Hélas ! on voit que de tout temps 
es petits ont pâti des sottises des grands. 
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V. La Chauve-souris et les deux Beleites. 


ee chauve-souris donna tête baissée 

Dans un nid de belette ; et, sitôt qu’elle y fut, 

L’autre,envers les souris delongstetps courroucée, 
Pour la dévorer accourut. 

Quoi ! vous osez, dit-elle, àmes yeux vous produire, 

Après que votre race a tâché de me nuire ! 


DRE Ga PME mc à 


À TA Q 2, Parlaz gane 
as SOUr1S ;: Farlez sans 


Cui , vous dl êtes ; ou bien je ne suis pas beletie. 
Béon ere moi , dit la EE ; 


Ce n’est pas ma profession. 


Moi,souris!des méchants vous ont ditcesnouvelles. 
Grace à l’auteur de l'univers à 
Je suis oiseau : voyez mes ailes : 

a gent qui fend les airs ! 

Sa raison plut , et sembla bonne. 
Elle fait si bien, qu’on lui donne 
Liberté de se retirer. 
Deux jours gpehs , notre étourdie 
Aveuglément se va fourrer 

Chez une autre b Dr aux oiseaux ennemie 


La voilà de rechef en da anger de sa vie. 


La dame du logis, avec son long museau, 
S’en alloit la croquer en qualité d'oiseau ; 
Quand elle protesta qu’on lui faisoit outrage. 
Moi, pour telle passer! V qu n’y regardez pas. 

Qui fait l'oiseau? c’est le plumage. 

Je suis souris : vivent les rats! 

Jupiter confonde les chats! 

Par cette adroite répartie 

Elle sauva deux fois sa vie. 


Plusieurs se sont trouvé s qui d’écharpe changeant: 


Au x dangers > ainsi Re elle, ont souvent fait {a fu d 
Le sage dit, se lon | les gens , 
Vive le roi! vive la li; 


"à 
ET 


V I. L'oiseau bléssé dune flèche. 


) 


/ 0 . ! 
Mon TELLEMENT atteint d’une SE: e empennée , 
Un oiseau A orers sa triste € e 


l 
Et disoit, en scuffra de douleur 
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Faut-il contribuer à son propre malheur ! 
Cruels humains, vous tirez de nos ailes 
De quoi faire voler ces machines mortelles ! 
Mais ne vous moquez point, engeance sans pitié : 
Souvent il vous arrive un sort comme le nôtre. 
Des enfants de Japet toujours une moitié 
Fournira des armes à l’autre. 
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VII. La Lice et sa compagnie. 


Us lice étant sur son terme, 
Et ne sachant où mettre un fardeau si pressant , 
Fait si bien qu’à la fin sa compagne consent 
De lui prêter sa hutte , où la lice s’enferme. 
Au bout de quelque Fp sa compagne revient. 
La lice lui demande encore une on : 
Ses petits ne marchoïent, disoit-elle, qu’à peine, 
Pour faire court, elle l’obtient, 
Ce second terme échu, l’autre lui redemande 
Sa maison, sa chambre, son lit. 
lice cette fois montre les dents , et dit : 
suis prête à sortir avec toute ma bande, 
Si vois pouvez nous mettre hors. 
Ses enfants étoient déjà forts. 


qu’on donne aux méchants, toujours on 
regrette : 
Pour tirer d'eux ce qu'on leur prête, 
T1 faut que l’on en vienne aux coups ; 
II faut plaider , il faut combattre. 
Laissez-leur prendre un pied chez vous, 
Ils en auront bientôt pris quatre. 
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VIII. L’Aigle ei l’Escarbot. 


RPocis donnoit la chasse à maître Jean lapin, 
Qui droit à son terrier s’enfuyoit au plus vite. 
Le trou de l’escarbot se rencontre en chemin : 
Je laisse à penser si ce gîte 
Étoit sûr : mais où mieux! Jean lapin s’y blottit. 
L’aigle fondant sur lui nonobstant cet asyle , 
L’escarbot intercède, et dit : 
Princesse des oiseaux , il vous est fort facile 
D'’enlever malgré moi ce pauvre malheureux : 
Mais ne me faites pas cet affront , je vous prie ; 
Et puisque Jean lapin vous demande la vie, 
Donnez-la-lui, de grace, ou l’ôtez à tous deux : 
C’est mon voisin, c’est mon compère. 
L'oiseau de Jupiter, sans répondre un seul mot , 
Choque de l’aile l’escarbot , 
L’étourdit, l’oblige à se taire, 
Enlève Jean lapin. L’escarbot indigné 
Vole au nid de l'oiseau , fracasse en son absence 
Ses œufs, ses tendres œufs, sa plus douce espérance: 
Pas un seul ne fut épargné. 
L’aigle étant de retour , et voyant ce ménage, 
Remplit le ciel de cris; et, pour comble de rage, 
Ne sait sur qui venger le tort qu’elle a soufiert. 
Eile gémit en vain ; sa plainte au vent se perd. 
11 fallut pour cet an vivre en mère afiligée. 
L'an suivant, elle mit son nid en lieu plus haut. 
L’escarbot prend son temps, fait faire aux œufs le 
saut : 
La mort de Jean lapin de rechef est vengée. 
Ce second deuil fut tel, que l’écho de ces bois 
N’en dormit de plus de six mois. 
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L'oiseau qui porte Ganymède 
Du monarque des dieux enfin implore laide , | 
Dépose en son giron ses œufs , et croit qu'en paix 
IIS seront dans ce lieu ; que pour ses intérêts 
Jupiter se verra contraint de les défendre : 
Hardi qui les iroit là prendre. 
Aussi ne les y prit-on pas. 
Leur ennemi changea de note, 
a robe, du dieu fit tomber une crotte : 
ieu la secouant jetta les œufs À bas. 
Quand l'aigle sut l’inadvertance , 
Elle menaça, Jupiter 
D’abandonner sa cour , d’aller vivre au désert , 
De quitter toute dépendance ; 
Âvec mainte autre extravagance. 
Le”pauvre Jupiter se tut. 
Devant son tribunal l’escarbot comparut , 
Fit sa plainte , et conta l’affaire. 
On fit entendre à l’aigle:, enfin, qu'elle avoit tort: | 
Mais les deux ennemis ne voulant point d'accord 
Le monarque des dieux s’avisa, pour bien faire F 
De transporter le temps où l'aigle fait l'amour 
En une autre saison, quand la race escarbote | 
Est en quartier d'hiver, et, comme la marmotte ; 


Se cache, et ne voit point le jour. 
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IX, Le Lion et le Moucheroï. 


Vars, chétif insecte, excrément de la terre ! 
C’est en ces mots que;le lion 
Parloit un jour au moucheron. 
L'autre lui déclara la guerre: 

Penses-tu , lui dit-il, que tonttitre de roi 

Me fasse peur ni me soucie? 


| Un bœuf est plus pui 
Je le ramène À ma me 
À peine il achevoit ces mots, 
| Que | ui-même 1] sonna Ja charge, 
Fut le trompette et le héros. 
| Dans l’abornil il se met au large, 
| Puis prend son temps , fond sur le cou 
Du lion qu il rend presque fou. 
Le cl écume, et son œil étincèle ; 
11 rugit. On se cache , on tremble à Ronvi on; 
(Bt cette ithne uriverselle 
Est l’ouvrage d’un moucheron. 
|. Un avorton de mouche en cent lieux le harcele ; 
| Tantôt pique l’échine , et tantôt le museau, 
| Tantôt entre au fond du naseau. 
La rage alors se trouve à son faite montée. 
| L’invisible ennemi triomphe, et rit de voir 
| Qu'il n’est griffe ni dent en la bête irritée 
| Qui de la mettre en: ris ne fasse son devoir. 
| Le malheureux lion se déchire lui-même , 
Fait résonner sa queue à REA de ses flancs, 
Bat l’air qui u’en peut mais ; et sa fureur extrême 
Le fai igue , l'abat : le voilà sur les dents. 
L’insecte du combat se retire avec gloire : 
Comme il sonna la charge , il sonne Ja victoire, 
Va par-tout l’annoncer , et rencontre en chenin 
L'embuscade d’une araignée : 
Il y rencontre aussi sa fin. 


Quelle chose par là peut nous être enseignée ? 

J’en vois deux : dont l’une est qu'entre nos ennemis 

Les plus à craindre sont souvent les plus petits ; 

L’ autre, qu ’aux grands périls tel a ie Se soustrair e, 
Qui périt pour La moindre afïaire, 
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X. L’Ane Chargé d'éponges , et l'Ane chargé 
de sel. 


UÜUx änier, son sceptre à la main, 
Menoit, en empereur romain , 
Deux coursiers à longues oreilles. 
L'un, d’éponges chargé,marchoit comme un courrier: 
Et l’autre, se faisant prier , 
Portoit, comme on dit, les bouteilles. 
l Sa charge étoit de sel. Nos gaillards pélerins, 
Par monts , par vaux , et par chemins, 
Au gué d’une rivière à la fin arrivèrent ; 
Et fort empéchés se trouvèrent. 
L’ânier , qui tous les jours traversoit ce gué-là, 
Sur l’âne à l'éponge monta , 
Chassant devant lui l’autre bête ; 
Qui, voulant en faire à sa tête, 
Dans un trou se précipita, 
Revint sur l’eau, puis échappa : 
Car au bout de quelques nagées 
Tout son sel se fondit si bien À 
Que le baudet ne sentit rien | 
Sur ses épaules soulagées. | 
Camarade épongier prit exemple sur lui, | 
Comme un mouton qui va dessus la foi d’autrui. | 
Voilà mon âne à l’eau ; jusqu’au col il se plonge ; 
Lui, le conducteur , et l'éponge. 
“Tous trois burent d’autant : l’Anier et le grison 
Firent à l’éponge raison. 
Celle-ci devint si pesante , 
Et de tant d’eau s’'emplit d’abord , 
Que l’âne succombant ne put gagner le bord, 
L’ânier l’embrassoit, dans l'attente 
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D'une prompte et certaine mort. 

| Quelqu'un vint au secours: qui ce fut, il n'importe. 
! C’est assez qu'on ait vu par là qu’il ne faut point 
Agir chacun de même sorte. 

J’en voulois venir à ce point. 
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IF faut, autant qu’on peut, obliger toutle monde ; 
| On a souvent besoin d’un plus petit que soi. 
De cette vérité deux fables feront foi ; 

Tant la chose en preuves abonde, 


Entre les pattes d’un lion,, 
Un rat sortit de terre assez à l’étourdie. 
Le roi des animaux, en cette occasion, 
Montra ce qu’il étoit , et lui donna la vie. 
Ce bienfait ne fut pas perdu : 
Quelqu'un auroit-il jamais cru 
Qu'un lion d’un rat eût affaire ! 
Cependant il avint qu’au sortir des forêts 
Ce lion fut pris dans des rets, 
Dont ses rugissements ne le purent défaire. 
Sire rat accourut, et fit tant par ses dents, 


Qu’une maille rongée emporta tout l’ouvrage 


Patience et longueur de temps 
Font plus que force ni que rage, 
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XII. La Colombe et la Fourrnis. 
Eau TRE exemple est tiré d'animaux plus petits. 
Le long Fe un clair ruisseau buvoit une colombe : 
Quand sur l'eau se penchant une fourmis y tombe: 
Et dans cet océan l’on eût vu la fourmis 
S’efforcer , mais en vain, de regagner la rive. 
| La colc ps aussitôt usa de charité. 
Un brin d’herbe dans l’eau par elle étant jetté , 
Ce fut un promontoire où la fourmis arrive. 
Elle se sauve. Et là-dessus 
isse un certain croquant qui marchoïtles pieds nus: 
Je croquant, par hasard , avoit ane arbalête. 
Dès qu’il voït l'oiseau de Vénus, 

T1 le croit en son pot, et déjà lui fait fête. 
Tandis qu’à le tuer mon villageois s’ apprète s 
La fourmis le pique au talon. 

Le vilain retourne la tête : 
La colombe l'entend, part, et tire de long. 
Le soupé du croquant avec elle s'envole : 
Point de piseon pour une @bole 
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KTIIT, Î} Astrologue qui se laisse tomber dans 
LIL puits. 


Ux astrologue un jour,se laissa choir 

Au fond d’un puits, On lui dit : Pauvre bête, 
Tandis qu’à peine à tes piéds tu peux voir, 
Penses-tu lire au-dessus de ta tête ? 


Cette aventure en soi , sans aller plus avant, 
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Peut servir de leçon à Ia plupart des hommes. 
Parmi ce que de gens sur la terre nous sommes, 
Il en est peu me iort souvent 
Ne se plaisent d'entendre dire 
Qu'’au livre du destin les-mortels peuvent lire. 
Mais ce livre , au Homere et les siens ont chanté , 
Qu'est-ce , que le hasard parmi l'antiquité, 
Et parmi nous la providence { 
Or du hasard il n’est point de science : 
S’il en étoit, on auroit tort 
De l’appeller hasard, ni fortune , ni sort, 
Toutes choses très-incertaines. 
Quant aux volontés souveraines 
De celui qui fait tout, et rien qu'avec dessein, 
Qui les sait, que lui i seul ? Comment lire en son seini 
Auroit-il imprimé sur le front des étoiles 
Ce que la nuit des temps enferme dans ses voiles 
À quelle utilité ! Pour exercer Pesprit 
De ceux qui de la spi ère et due globe ont écrit ? 
Pour nous jaire éviter des as inévitables ? 
Nous rendre ; dans les biens , de plaisirs incapables ? 
Et, causant du dégoût pour ces biens prévenus, 
Les convertir en maux devant qu’ils soient venus ? 
C’est erreur , ou plutôt c’est crime de le croire. 
Le frmament se meut, les astres font leur cours, 
Le soleil nous luit Ious les jours , 
Tous les jours sa clarté succède à l'ombre noire ; 
Sans que nous en puissions autre chose iniérer 
Que lu nécessité de luire et d'éclairer, 
D'amener les saisons, de mûrir les semences, 
De verser sur les corps certaines influences. 
Du reste, en quoi répond au sort toujours divers 
Ce train toujour s égal dont marche l'univers ? 
: Charlatans , faiseurs d’horoscope, 
Quittez Les cours des princes de l’Europe : 
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Einmenez avec vous les souffleurs tout d’un temps, | 
Vous ne méritez pas plus de foi que ces gens. 
Je m'emporte un peu trop : revenons à l’histoire 
De ce spéculateur qui fut contraint de boire. 
Outre la vanité de son art mensonger , 
C’est l’image de ceux qui bâillent aux chimères , 
x »: re 
Cependant qu'ils sont en danger + 
Soit pour eux, soit pour leurs affaires. 
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XIV. Le Lièvre et les Grenouilles. 


Ur lièvre en son gîte songeoit , 
(Car que faire en un gite à moins que l’on ne songe ?} 
Dans un profond ennui ce lièvre se plongeoit ; 
Cet animal est triste , et la crainte le ronge. 

Les gens de naturel peureux 

ñ Sont, disoit-il, bien malheureux ! | 

Ils ne sauroient manger morceau qui leur profite. 
Jamais un plaisir pur ; toujours assauts divers. 
Voili comme je vis : cette crainte maudite 
M'empêche de dormir, sinon les yeux ouverts. 
Corrigez-vous , dira quelque sage cervelle. 

Eh ! Ja peur se corrige-t-elle ? 

Je crois même qu’en bonne foi 

Les hommes ont peur comme moi. 

Ainsi raisonnoit notre lièvre, 

Et cependant faisoit le guet. 


| 

| 
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Il étoit douteux , inquiet : | 
| 


Un souffle , une ombre , un rien , tout lui dénnoit la 
fièvre. 
Le mélancolique animal , 
En rêvant à cette matière, 
Entend un léger bruit : ce lui fut un signal 
Pour s'enfuir devers sa taniére. 


L'ORINPO RERO TETE 


{1 s’en alla passer sur le bord d’un étang. 
{Grenouilles aussitôt de sauter dans les ondes ; 
IGrenouilles de rentrer en leurs grottes profondes. 
Oh! dit-il, j'en fais faire autant 
Qu'on m’en fait faire ! Ma présence 
Effraie aussi les gens! Je mets l'alarme au camp ! 
Et d’où me vient cette vaillance ? 
Comment ! des animaux qui tremblent devant moi! 
Je suis donc un foudre de guerre! 
Il nest, je le vois bien, si poltron sur Ja terre ; 
Qui ne puisse trouver un plus poltron que soi. 
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XV. Le Coq et le Renard. 


| Son la branche d’un arbre étoit en sentinelle 
Un vieux coq adroït et matois. 

| Frère , dit un renard adoucissant Sa VOIX 
Nous ne sommes plus en querelle : 

| Paix générale cette fois. 

Je viens te l’annoncer ; descends que je t'embrasse : 
Ne me retarde point , de grac e ; 

Je dois faire aujourd’hui vingt postes sans manquer: 
Les tiens et toi pouvez vaquer ; 
Sans nulle crainte , à vos aftaires , 
Nous vous y servirons en frères. 
Faites-en les feux dès ce soir; 
Et cependant viens recevoir 
Le baiser d'amour fraternelle. 

Ami, reprit le coq, je ne pouvois jamais 

Apprendre une plus douce et meilleure noue 

Que celle 
De cette paix : 
Et ce m'est une double joie 
De la tenir de toi. Je vois deux lévriés;, 


lle, 
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Qui, je m’ assure , sont courriers 
Que pour ce sujet on envoie. 
Ils vont vite , et seront dans un moment à nous. 
_Je descends : nous pourrons nous entrebaiser tous: 
? Adieu , dit le renard » Ma traite est longue à faire. 
Nous nous réjouirons du succès de l’aftaire 
Une autrefois. Le galant aussiiôt 
pre ses gregues , gagne Fa haut, 
fal content de son stratagéme. 
Et notre vieux coq, en soi-même, 
| Se mit à rire de sa peur ; 
Car c’est doubie plaisir de tromper le trompeur. 
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XVI. Ze Corbeau voulant imiter l'Aigle. 
F 
##o1seAu de Jupiter enlevant un mouton 4 
Un corbeau témoin de l’ affaire , 

E* plus foible de reins , mais non pas moins EU 
En voulut sur "1 iieure autant faire 
11 tourne à l’entour du troupeau , 

Marque entre cent moutons le e plus gras,le plus beau, 
Un vrai mouton de Ce. 

n l’avoit réservé pour la bouche des dieux. 
Gaill. nn corbeau disoit, en le couvant des yeux, 
4 Je ne sais qui fut ta nourrice , 

Maïs ton co ps me paroît en merveilleux état : 
Tu me serviras de pature. 

Sur l'animal bélant, à ces mots , il s’abat. 
La moutonnière créature 

Pesoit plus qu’un fromage ; outre que sa toison 
Etoit d’une épaisseur extrême , 

Et mêlée à- peu-près de la même façon 
Que! a barbe de PR ième, 

Eile cmpêtra si bien les serres du corbeau, 


Que le pauvre animal ne put faire retraite : 

: 1 Le : TRES 
Le berger vient, le prend., l’encage bien et beau, 
Le donne à ses enfants pour servir d’amusette. 


I] faut se mesurer ; la conséquence est nette. 
Mal prend aux volereaux de faire les voleurs. 
L'exemple est un dangereux leurre. 
Tous les mangeurs de gens ne sont pas grands 
Se1gnEUTs : 
Où la guêpe a passé, le moucheron demeure. 
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XVII. Le Paonse plaignant à Junon, 


Liz paon se plaignoït à Juron : 

Déesse, disoit-il , ce n’est pas sans raison 
Que je me plains , que je murmure; 
Le chant dont vous m'avez fait don 
Déplait à toute la nature : 

| Au lieu qu’un rossignol , chétive créature , 

Forme des sons aussi doux qu'éclatants, 

Est lui seul l'honneur du printemps. 
Junon répondit en colère : 

Oiseau jaloux, et qui devrois te taire, 
Est-ce à toi d’envier la voix du rossignol! 
Toi que l’on voit porter à l’entour de ton col 
Un arc-en-cie! nué de cent sortes de soies ; 

Qui te panades, qui déploies 

Une si riche queue et qui semble à nos yeux 
La boutique d’un lapidaire. 
Est-il quelque oïseau sous les cieux | 
Plus que toi capab'e de plaire? 

Tout animal n’a pas toutes propriétés. 

Nous vous avons donné diverses qualités : 

Les uns ont la grandeur et la force en partage; 
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Le faucon est léger , l’aigle plein de courage ;, 
Le corbeau sert pour le présage , | 
e ° ; \ Enr | 
La corneille avertit des malheurs à venir. 
Tous sont contents &e leur ramage. 
Cesse donc de te plaindre ; ou bien, pour te punir ; | 
A 0 | 
Je t'Oterai ton plumage. 
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X VIII. Za Chatte métamorphosée en femme: 


} U: homme chérissoit éperdiment sa chatte ; 
11 la trouvoit mignonne, et belle, et délicate, 
Qui miauloit d’un ton fort doux : 
I étoit plus fou que les fous. 
Cet homme donc, par prières, par larmes, 
Par sortiléges et par charmes, 
Fait tant qu’il obtient du destin 
| Que sa chatte, en un beau matin, 
Devient femme. Et, le matin même, 
Maitre sot en fait sa moitié. 
Le voilà fou d'amour extrême, 
De fou qu’il étoit d'amitié. 
Jamais la dame la plus belle 
Ne charma tant son favori, 
Al Que fait cette épouse nouvelle 
è Son hypocondre de mari. 
11 l’amadoue,; elle le flatte : 
IT n’y trouve plus rien de chatte; 
Et, poussant l’erreur jusqu’au bout, 
La croit femme en tout et par-tout : 
Lorsque quelques souris qui rongeoïent de la natte 
Troublèrent le plaisir des nouveaux mariés. 
Aussitôt la femme est sur pieds. 
Elle manqua son aventure. 
Souris de revenir, femme d’être en posture. 


| 
| 
| 
n | 


dr: se moque de tout : certain age accompli ; 
Le vase est imbibé, l’étoffe a pris son pli. 
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de: roi des animaux se mit un jour en tête 


l 
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Pour cette fois, elle accourut à point : 
Car ayant changé de figure, 
Les souris ne a craignoient point. 
Ce lui fut toujours une amorce : 
Tant le naturel a de force. 


En vain de son train ordinaire 

On le veut désaccoutumer : 

Quelque chose qu’on puisse faire , 

On ne sauroit le réformer. 

Coups de fourches ni d’étrivières | 
Ne lui font changer de manières ; - 
Et, fussiez-vous embs itonné 

Jamais vous n’en serez les matttee 

Qu'on lui ferme la porte au nez, 

11 reviendra par les fenêtres. 
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XIX. Le Lion et l_Ane chassant. 


De giboyer. Il célébroit sa fête. 
Le gibier du lion, ce ne sont point moineaux , 
Mais beaux et bons sangliers, daims et ceris bons 
et beaux. 
Pour réussir dans cette affaire , 
Il se servit du ministère 
De l’âne , à la voix de Stentor. 
L'àne à messer lion fit office de cor. 
Le lion le posta, le couvrit de ramée , 
Lui command de braire , assuré qu’à ce son 
Les moins intimidés fuiroient de leur maison. 
Leur troupe n’étoit pas encore accoutumée 
À la tempête de sa voix; 


FR  B'EPENS; 
L'air en retentissoit d’un bruit épouvantable : 
La frayeur saïsissoit les hôtes de ces bois ; 
Tous fuyoient, tous tomboient au piége inévitable 
Cu les attendoit le lion. 
N'’ai-je pas lien servi dans cette occasion ? 
Dit l’âne.en se donnant tout l'honneur de la chasse. 
Oui, reprit le lion, c’est brayement crié : 
Si je ne connoïssois ta personne ét ta race, 
J en serois moi-même effrayé. 
L’âne , s’il eût osé, se fût mis en colère, 
Encor qu’on le raillàt avec juste raison. 
Car qui pourroit souffrir un âne fantaron? 
Ce n’est pas là leur caractère. 
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X X. Testament expliqué par ÆEsope. 


S: ce qu'on, dit d’Ésope est vrai, 

C’étoit l’oracle de la Grèce : 

Lui seul avoit plus de sagesse 
Que tout l’aréopage. En voici pour essai 

Une histoire des plus gentilles , 

Et qui pourta plaire au lecteur. 


Un certain homme avoit trois filles, 
Toutes trois de contraire humeur : 
Une buveuse , une coquette, 

La troisième avare parfaite. 

Cet honime par son testament, 
Selon les loix municipales, 

Leur laissa tout son lien par portions égales, 
En donnant à leur mère tant, 
Payalle quand chacune d’elles 

Ne posséderoit plus sa contingente part. 

Le père mort, les trois femelles 


CR 


Courent au testament, sans attendre plus tard. 
On le lit; on Déhe d'entendre 
La volonté du testateur : 
Mais en vain : car Pac ent comprendre 
Qu’aussitôt que chacune sœur 
[Ne posséder a plus sa part héréditaire , 
l II Jui faudra payerssa mère ? 
Ce n’est, pas un iort-bon moyen 
Pour PèyEr , que d’être sans bien. 
Que vouloit donc dire le père ? 
NL'affaire est consultée ; et tous les avocats , 
Après avoir tourné le cas 
En cent et cent mille manières, 
jettent leur bonnet, se confessent vaincus , 
Et conseillent aux héritières 
> partager le bien sans songer au surplus. 


mn 


Moici , ja dirent-ils , ce que end nel treuve : 
> Ï 


Du tiers, payable 
1Si mieux n’aime la mère en créer une rente à 
Dès lé déces du mort courante. 
NH La “Que ainsi réglée , on composa trois lots : 
En l’un, les maisons de e bouteille, 
Les ere dressés sous la treille , 
La vaisselle d'argent, les cuveties, les brocs, 
Les magasins de Malvoisie, 
Les esclaves de bouche, et , pour dire en deux note 
L’attirail de la goïnfrerie : 
Dans un autre, celui de la po L 
La maison de la ville , et les meubles exquis, 
Les eunuques et Les c re 
Et les brodeuses 
Les ; joyaux, les robes de prix : 


Dans le troisième lot, les fermes , le ménage, 


ÿ 
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Les troupeaux et le pâturage, 
Valets et bêtes de labeur. 


Ces lots faits, on jugea que le sort pourroït faire 


Que peut-être pas une sœur 

N'auroit ce qui lui pourroit plaire. 
Ainsi chacune prit son inclination, 

Le tout à l'estimation. 

Ce fut dans la ville d'Athènes 

Que cette rencontre arriva. 

Petits et grands , tout approuva 

Le partage et le choix. Ésope seul trouva 
Qu’après bien du temps et des peines 
Les gens avoient pris justement 
Le contre-pied du testament. 

Si le défunt vivoit, disoit-il, que l’Attique 
Auroit de reproches de Iui! 
Comment ! ce peuple, qui se pique 

D'être le plus subtil des peuples d'aujourd'hui , 

A si mal entendu la volonté suprême 

D'un testateur ! Ayant ainsi parlé, 
Il fait le partage lui-même , 

Et donne à chaque sœur un lot contre son gré ; 

tien qui pût être convenable , 
Partant rien aux sœurs d’agréable : 
À la coquette , l’attirail 
Qui suit les personnes buveuses : 
La biberonne eut le bétail : 
La ménagère eut les coefteuses, 
Tel fut l'avis du Phrygien ; 
Alléguant qu’il n’étoit moyen 
Plus sûr pour obliger ces filles 
A se défaire de leur bien ; 


Qu’elles se marieroient dans les bonnes familles ; 


Quand on leur verroit de l'argent ; 
Paieroient leur mère tout comptant ; 


l 
| 
| 
| 
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Ne posséderoient plus les effets de leur père ; 
Ce .. disoit le testament. 

Le peuple s’étonna comme il se poux oit faire 
Qu'un homme seul eut plus de sens 
Qu'une multitude de gens. 
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FABLE PREMIÉRE. 
Le Meïünier, son Fils et l'Ane. 
À M. D. M: 


Lrinvenrron des arts étant un droit d’ainesse, 
Nous devons l'apologue x l'ancienne Grèce : 
Mais ce champ ne se peut tellement moissenner , 
Que les derniers venus n'y trouvent à glaner. 

La feinie est un pays plein de terres désertes : 
Tous les jours nos auteurs y font.des. découvertes, 


Je t'en veux dire un trait assez bien inventé: 


Autrefois à Racan Malherbe l’a conté. 

Ces deux rivaux d’'Horace , héritiers de sa Iyre , 
Disciples d’Apollon, nos maîtres, pour mieux dire, 
Se rencontrant un jour tout séuls et sans témoins, 
(Comme ils se confoient leurs pensers et leurs soins) 
Racan commence ainsi : Dites-moi, je vous prie ; 
Vous qui devez savoir les choses de la vies 

Qui par tous ses degrés avez déja passé , 


Ft que rien ne doit fuir en cet âge avancé ; 


À quoi me résoudrai-je 211 est temps que j y pense. 


Vous connoissez MON bien,mon talent,ma naissance. 


Dois-je dans la province établir mon séjour ? 
Prendre emploi dans l'armée , ou bien charge à la 
cour ? 
Tout au mond 
La guerre a ses douceurs 


eest mêlé d'amertume et de charmes : 
, l’hymen a ses alarmes. 


CON RUE TATAT. 51 


Si je Suivois mon goût, je saurois où buter : 

Mais j'ai les miens , la cour , le peuple, à contenter. 
Malherbe là-dessus : Contenter tout le monde ! 
Écoutez ce récit avant que je réponde: 


J'ai lu dans quelque endroit qu'un meûnieretsonfils, 
L'un vieillard, l’autre enfant, non pas des plus petits, 
Mais garçon de quinze ans, si j'ai bonne mémoire, 
Alloïient vendre leur âne, un certain jour de foire. 
Afin qu’il fût plus frais et de meilleur débit ; 
On lui lia les pieds, on vous le suspendit : 
Puis cet homme et son fils le portent comme un 
lustre. 
Pauvres gens ! idiots ! couple ignorant et rustre ! 
Le premier qui les vit de rire s’éclata : 
Quelle farce , dit-il, vont jouer ces gens-là ? 
Le plus âne des trois n’est pas celui qu’on pensé. 
Le meûnier , à ces mots, connoît son ignorance : 
Il met sur pieds sa bête, et la fait détaler. 
L’âne, qui goûtoit fort l’autre façon d’aller , 
Se plaint en son patois. Le mefñnier n’en a cure ; 
Il fait monter son fils ; il suit: et, d'aventure 7 
Passent trois bonsmarchands. Cet objet leur déplut. 
Le plus vieux au garçon s'écria tant qu'il put : 
Oh la! oh! descendez, que l’on-ne vous le dise ; 
Jeune homme, qui menez laquaïs à barbe grise. 
| C'étoit à vous de suivre, au vieillard de monter. 
Messieurs, dit le meûnier , il vous faut contenter. 
L'enfant met pied à terre, et puis le vieillard monte. 
| Quand trois filles passant, l'une dit : C’est grand’honte 
| Qu'il faille voir ainsi clocher ce jeune fils, 
| Tandis que ce nigaud , comme un évêque assis, 
Fait le veau sur son âne ,» et pense être bien sage. 
Il n’est, dit le meûnier, plus de veaux à mon âge : 
Passez votre chemin, la fille, et m’en croyez. 
G 2 
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Après maints quolibets coup sur coup renvoyés , 
L'homme crut avoir tort, et mit son fils en croupe. 
Au bout de trente pas, une troisième troupe 
Trouve encore à gloser. L'un dit: Ces gens sont fous! 
Le baudet n’en peut plus;il mourra sous leurs coups. 
Hé quoi ! charger ainsi cette pauvre bourrique ! 
N’ont-ils point de pitié de leur vienx domestique : 
Sans doute qu'à la foire ils vont vendre sa peau. 
Parbleu ! dit le meûnier, est bien fou du cerveau 
Qui prétend contenter tout le monde et son père. 
Essayons toutefois si par quelque manière 
Nousen viendrons à bout. 11s descendent tous deux! 
L'âne se prélassant marche seul devant eux. 

Un quidam les rencontre, et dit : Est-ce la mode 
Que baudet aille à Paise , et meûnier s’incommode ? 
Qui de l’âne ou du maitre est fait pour se lasser ? 
Je conseille à ces gens de le faire enchâsser. 

Ils usent leurs souliers, et conservent leur âne ! 
Nicolas , au rebours; car quand il va voir Jeanne , 
Il monte sur sa bête: et la chanson le dit. 

Beau trio de baudets ! Le meûnier repartit : 

Je suis âne , ilest vrai, j'en conviens , je l’avoue: 
Mais que dorénavant on me blâme ; on me loue, 
Qu'on dise quelque chose , ou qu’on ne dise rien , 
J'en veux faire à ma tête, Il le fit, et fit bien. 


Quant à vous,snivez Mars, ou Amour,ou Le prince ; 
Allez, venez, courez, demeurez en province ; 
Prenez fèemme , abbaye, emploï, gouvernement ; 
Les gens en parleront , s’en doutez nullement, 
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II. Les Membres et l Estomac. 


Je devois par la royauté 

Avoir commencé mon ouvrage : 

À. la voir d’un certain côté, 

Messe: Gaster en est l’image. 
S'il a quelque besoin, tout le corps s’en ressent, 
De travailler pour lui les membres se lassant, 
Chacun d’eux résolut de vivre en gentilhomme 3 
Sans rien faire, alléouant l'exemple de Gaster. 
T1 faudroit , disoient-ils , sans nous qu’il vécüût d'air 
Noussunons , nous peinons comme bêtes de somme ; 
Et poux qui? pour lui seul: nous n’en profitons pas ; 
Notre soin n’aboutit qu’à fournir ses repas. 
Chommons, c’est un métier qu’il veut nous faire 

apprendre. 
Ainsi dit, ainsi fait. Les mains cessent de prendre, 
es bras d’agir, les jambes de marcher : 

Tous dirent à Gaster.qu’il en allàt chercher. 
Ce leur fut une erreur dont ils se repentirent. 
Bientôt les pauvres gens tombèrent en langueux : 
I] ne se forma plus de nouveau sang au cœur : 
Chaque membre en souffrit: les forces se perdirent, 

Par ce moyen les mutins virent 
Que celur qu'ils croyoient oisif et paresseux 
À l'intérêt commun contribuoit plus qu'eux. 


Ceci peut s'appliquer à la grandeur rovale. 
ce : te) K4 
Elle reçoit et donne; et la chose est égale. 
Tout travaille pour elle, et réciproquement 
Tout tire d’elle l’aliment. 
Elle fait subsister l'artisan de ses peines 
Enrichit le marchand, gage le magistrat 
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Maintient le labourenr, donne paie au soldat, 
Distribue en cent lieux ses graces SOuyeraines ; 
Entretient seule tout l'État, 


Menenius le sut bien dire. 
La commune s’alloit séparer du sénat. 
Les mécontents disoient qu’il avoit tout l'empire ; 
Le pouvoir, les trésors , l'honneur, la dignité : 
Au lieu que tout le mal étoit de leur côté ; 
Les tributs, les impôts, les fatigues de guerre. 
Le peuple hors des murs étoit déja posté : | 
La plupart s’en alloient chercher unetautre terre, | 
Quand Menenius leur fit voir 
Qu'ils étoient aux membres semblables; 
Ët par cet apologue , insigné‘entre les fables, 
Les ramena dans leur devoir. 
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TITI. Le Loup devenu berzer. 


Ux loup qui commençoit d’avoir petite part 
Aux brebis de son voisinage 


Crut qu’il falloïit s’aider de la peau du renard, 


Et faire un nouveau personnage. 
I] s'habille en berger, endosse un hoqueton, 
Fait sa houlette d'un bâton, 
Sans oublier la cornemuse. 
Pour pousser jusqu’au bout la ruse, 
I] auroit volontiers écrit sur son chapeau. 
«C’est moi qui suis Guillot, berger de ce troupeau. » 
Sa personne étant ainsi faite, 
Et ses pieds de devant posés sur sa houlette, 
Guillot le sycophante approche doucement. 
Guillot , le vrai Guillot, étendu sur l’herbette , 
Dormoit alors profondément : 


LAN RTE MIT I. 55 

Son chien dormoit aussi, comme aussi sa musette ; 
La plupart des brebis dormoient pareïllement. 

L'hypocrite les laissa faire ; 
Et, pour pouvoir mener vers sou fort les brebis ;, 
I1 voulut ajouter la parole aux habits, 

Chose qu’il croyoit nécessaire. 

Mais cela gâta son affaire : 
Il ne/put du pasteur contrefaire la voix. 
Le ton dont il parla fit retentir les bois, 

Et découvrit tout le mystère. 

Chacun se réveille à ce son; 

Les brebis , le chien , le garçon. 

Le pauvre loup dans cet esclandre , 

Einmpéché par son hoqueton, 

Ne put ni fuir ni se défendre. 


Toujours par quelque endroit fourbes se Jaissent 
p'endre. 
Quiconque est loup, agisse en loup ; 
C'est le plus certain de beaucoup. 


TV. Les Grenouilles qui demandent un Roi. 


es grenouilles , se lassant 
De l’état démocratique, 
Par leurs clameurs firent tant 
Que Jupin les soumit au pouvoir monarchique 
11 leur tomba du ciel un roi tout pacifique : 
Ce roi fit toutefois un tel bruit en tombant , 
Que la gent marécageuse ;, 
Gent fort sotte et fort peureuse , 
S'alla cacher sous les eaux, 
Dans les joncs , dans les roseaux , 
Dans les trous du marécage, 


Q, 4 Q 
Sans oser de long-temps regarder au visage 
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Celui qu'elles croyoient être un géant nouvear. 
Or c’étoit un soliveau , 
De qui la gravité fit peur à la première 
Qui , de le voir s’aventurant, 
Osa bien quitter sa tanière. NN, 
Elle approcha , mais en tremblant. 
Une autre la suivit , une autre en fit autant ; 
I] en vint une fourmilière ; 
Et leur troupe à la fin se rendit familière 
Jusqu'à sauter sur l'épaule du roi. 
Le bon sire le souffie , et se tient toujours coïk 
Jupin en a bientôt la cervelle rompue. 
Donnez-nous, dit ce peuple, un roi qui se remue. 
Le monarque des dieux leur envoie une grue, 
Qui les croque , qui Les tue x 
Qui les gobe à à son plaisir X DA 
Et grenouilles de se plaindre ; 
Et Jupin de leur dire : Eh quoi ! votre desir 
À ses loix croit-il nous astreindre ? 
Vous avez dû premièrement 
Garder votre gouvernement ; 
Mais ne l'ayant pas fait, il vous devoit He 
Que votre premier roi fût débonnaire et doux : 
De celui-ci contentez-vous, 
De peur d’en rencontrer un pire. 
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Le Renard et le Bouc. 


(arzraine renard alloit de compagnie 

Avec son ami bouc des plus haut encornés. 
Celui-ci ne voyoit pas ap) loin que son nez : 
L'autre étoit passé maître en fait de tromperie. 
La soif les obligea de descendre en un puits. 
Là, chacun d’eux se désaitère, 


CONVERTER AT, #7 


Après qw'abondamment tous deux en eurent pris ; 
Le renard dit au bouc : Que ferons-nous , compère * 
Ce n’est pas tout de boire , il faut sortir d'ici. 
Lève tes pieds en haut, et tes cornes aussi : 
Mets-les contre le mur : le long de ton échine 

Je grimperai premièrement ; 

Puis sur tes cornes m'élevant, 

À l’aide de cette machine, 

De ce lieu-ci je sortirai , 

Après quoi je t’en tirerai. 


:Paï ma barbe ! dit l’autre , il est bon ;-et je loue 


Les gens bien sensés comme toi 
Je n’aurois jamais, quant à mot , 
Trouvé ce secret , je l’avoue. 
Lerenard sort du puits, laisse son compagnon, 
Et vous lui fait un beau sermon 
Pour l’exhorter à patience. 
Si le ciel t'eût , ditil, donné par excellerice 
Autant de jugement que de barbe au menton , 
Tu n’aurois pas ,/à la légère , 
Descendu dans ce puits. Or , adieu, j'en suis hors ; 
Tâche de t'en tirer , et fais tous tes e.forts; 
Car pour moi. j'ai certaine affaire 
Qui ne me permet pas d'arrêter en chemin, 


En toute chose il faut considérer la fin. 


I) Ed ds nd RS PS do) Tr Rd PS or) Rd) ls ot dd 


VI. L’ Aigle, la Laie et la Chatte. 


L' AIGLE avoit ses petits au haut d’un arbre creux, 

La laïe au pied , la chatte entre les deux; 

Et sans s’incommoder, moyennant ce partag 

Mères et nourrissons faisoient leur tripotage. 

La chatte détruisit par sa fourbe l'accord. 
C0 
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Elle grimpa chez l'aigle, et lui dit : Notre mort 
(Au moins de nos enfants, car c’est toutun aux mères) 
Ne tardera possible guères. # 
Voyez-vous à nos pieds fouir incessamment 
Cette maudite laïe, et creuser une mine ? 
C’est pèur déraciner le chêne assurément , 
Et de nos nourrissons attirer la ruine. 
L'arbre tombant , ils seront dévorés ; | 
Qu'ils s’en tiennent pour assurés. 
S'il m’en restoit un seul , j'adoucirois ma plainte. 
Awpartir de ce lieu, qu’elle remplit de crainte ” 
La perfide descend tout droit 
A l'endroit | 
Oùla laie étoit en gésine. | 
Ma bonne amie et ma voisine , 
Lui dit-elle tout bas , je vous donne un avis : 
L’aigle , si vous sortez, fondra sur vos petits. 
Obligez-moi de n’en rien dire : 
Son courroux tomberoïit sur mot. 
Dans cette autre famille ayant semé l’effrot , 
La chatte en son trou se retire. 
Taigle n’ose sortir , ni pourvoir aux besoins 
De ses petits ; la laie encore moins : 
Sottes de né pas voir que le plus grand des soins 
Ce doit être celui d'éviter la famine. 
À demeurer chez soi l’une et l'autre s’obstine , 
Pour secourir les siens dedans l’occasion : 
L'oiseau royal , en cas de mine ; 
La laie, en cas d'irruption 
La faim détruisit tout ; il ne resta personne 
De la gent marcassine et de la gent aiglonne 
Qui n’allàt de vie à trépas : 
Grand renfort pour messieurs les chats. 


Que ne sait point ourdir une langue traitresse 
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Par sa pernicieuse adresse ! 
Des malheurs qui sont sortis 
De la boîte de Pandore, 
Celui qu’à meilleur droit tout l’univers abhorre , 
C'est la fourbe, à mon avis., 


RS LS IS RSS PS SSD LS DS SD PS A nd 


>” 


GE. 


VII. l'Ivrogne et sa Femme. \ 


Gracux a son défaut , où toujours il revient : 
Honte ni peur n’y remédie. 
Sur ce propos, d’un conte il me souvient : 
Je ne dis rien que je n’appuïe 
De quelque exemple. Un suppôt de Bacchus 
Altéroit sa santé, son esprit et Sa bourse : 
Telles gens n'ont pas fait la moitié de leur course, 
Qu'ils sont au bout de leurs écus.g 
Un jour que celui-ci, plein du jus de la treille , 
Âvoit laissé ses sens au fond d’une bouteille, 
Sa femme l’enferma dans un certain tombeau. 
Là, les vapeurs du vin nouveau 
Cuvèrent à loisir. À son réveil il tréuve 
L’attirail de la mort à l’entour de son corps, 
Un luminaire, un drap des morts. 
Oh! dit-il, qu’est-ceci ? Ma femme est-elle veuve? 
Là-dessus son épouse , en habit d’Alecton , 
Masquée, et de sa voix contrefaisant le ton, 
Vient au prétendu mort, approche de sa bière , 
Lui présente un chaudeau propre pour Lucifer. 
L'époux alors ne doute en aucune manière 
Qu'il ne soit citoyen d’enter. 
Quelle personne es-tu? dit-il à ce phantôme. 
La célérière du royaume 
De Satan, reprit-elle ; et je porte à manger 
4. ceux qu’enclôt la tombe noire. 
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Le mari repart, sans songer ! 
Tu ne leur portes point à boire 
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VIII. Za Goutte et l’'Araignée, 


Qua ND l'enfer eut produit la goutte et l’araignée, 
Mes filles, leur dit-il, vous pouvez vous vanter 
D’ être pour l’humaine lignée 
Également : a redouter. 
Cr Ja aux lieux qu’il vous faut habiter. 
Voyez-vous ces cases étroites , 
Et ces palais si grands , Si beaux , si bien dorés ? 
Je me suis proposé d’en faire vos retraités. 
Tl'enez donc, voici deux bûchettes : 
Accommodez-vous, ou tirez. 
I west rien, dit l’aragne , aux cases qui me plaise. 
L’auire ; tout au rebours, voyant les palais pleins 
De ces gens nommés médecins, 
Ne crut pas y pouvoir demeurer à son aise. 
Elle prend l’autre lot, y plante le piquet, 
S’étend à son plaisir sur l’orteil d’un pauvre homme, 
Disant : Je ne croïs pas qu’en ce poste je chomme, 
Ni que d’en déloger et faire mon paquet 
Jamais Hippocrate me somme. 
L’aragne cependant se campe en un lambris, 
Comme si de ces lieux elle eût fait bail à vie, 
Travaille à demeurer : voilà sa toile ourdie, 
Voïlà des moucherons de pris. 
Une servante vient balayer tout l’ouvrage. 
Autre toile tissue, autre coup de balai. 
Le pauvre bestion tous les jours déménage. 
Enfin , après un vain essai, 
Il va trouver la goutte. Elle étoit en campagne, 
Plus malheureuse mille fois 
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Que la plus malheureuse aragne. 
Son hôte la menoit tantôt fencre du bois, 
Tantôotsiouir, houer : goutte bien tracassée 

Est, dit-on, à demi pansée. 
Oh ! je ne saurois plus, dit-elle, y résister. 
Changeons, ma sœur l’aragne. Et l’autre d’ écouter : 
Elle la prend au mot, se glisse en la cabane : 
Point de coup de balai qui Poblige à changer. 
La goutte, d'autre part, va tout droit se loger 
Chez un prélat, qu’elle condamne 

À jamais du lit ne bouger. 
Cataplasmes, Dieu sait! Les gens n’ont point dehonte 
De faire al le mal tOifonté de pis en pis. 
L'une et l’autre trouva de la sorte son compte, 
Et fit très-sagement de changer de logis. 
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IX. Le Loup et la Cicogne. 


Les nee mangent SARA PRE 
Un loup donc étant de frairie 
Se pressa, dit-on, tellement, 
Qu'il en pensa perdre la vie : 

Un os lui demeura bien avant au gosier. 

De bonheur pour ce loup, qui ne pouvoit crier ; 
Près de là passe une cicogne. 

I] lui fait signe; elle accourt, 

Voilà l’opératrice ARTE en Lesogné* 

Elle retira l'os : puis, pour un si bo tour , 
Elle demanda son salaire. 
Votre salaire! d't le loup : 
Vous riez, ma bonne commère : 
Quoi ! ce n’est pas encor beaucoup 


D'avoir de mon gosier retiré voire cou? 
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Allez, vous êtes une ingrate : 
Ne tombez jamais sous ma patte. 
+ 
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X. Le Lion abattu par l'Homme. 
f4 
O+ EXpOSoit une peinture 
Où l'artisan avoit tracé | 
! Un lion d’immense stature 
Par un seul homme terrassé. 
Les regardants en tiroient gloire. 
Un lion en passant rabattit leur caquet. 
Je vois bien, dit-il, qu’en effet 
On vous donne ici la victoire : 
Mais l’ouvrier vous a déçus ; 
Il avoit liberté de feindre. 
Avec plus de raison nous aurions le dessus ; 
Si mes confrères savoient peindre, 


ne 7 DDR ne nn TR CE ET ET REV GES 


€ 


XI. Le Renard et les Raisins. 


C ERTAIN renard gascon, d’autres disent normand, 
Mourant presque de faim , vit au haut d’une treille 
Des raisins, mûrs apparemment , 
Et couverts d’une peau vermeille. 
Le galantsen eût fait volontiers un repas. 
Mais comme il n’y pouvoit atteindre : 
Es sont trop verts, dit-il, et bons pour des goujats. 
Fit-il pas mieux que de se plaindre ? 
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XII. Le Cygne et le Cuisinier. 


dans une ménagerle 
De volatiles remplie 
Viyoient le cygne et l'oison : 
Celui-là destiné pour les regards du maître; 
Celui-ci pour son goût : Lun qui se piquoit d’êt: 
Commensal du jardin, l’autre de la maison. 
Des fossés du château faisant leurs galeries; 
Tantôt on les eût vus côte à côte nager, 
Tantôt courir sur l’onde , et tantôt se plonger, 
Sans pouvoir satisfaire à las :s vaines envies. 
Un jour le cuisinier, ayant trop bu d’un coup; 
Prit pour oïson le cy gne; et; le tenant au cou; 
I] alloit l’égorger j puis le mettre en potage. 
L'oiseau, près de mourir, se plaint en son ramage. 
Le cuisinier fut fort surpris ; 
Et vit bien qu'il s’étoit mépris. 
Quoi! je mettrois, dit-il, un tel chanteur en soupe ! | 
Non, uon, ne plaise ne dieux que | jamais ma main 
coupe 
La gorge à qui s’en sert si bien! 


-e 


Ainsi dans les dangers qui nous suivent en cr'oupe 
Le doux parler ne nuit de rien. 
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XIII. Les Loups et Les Brebis. 


Aonts mille ans ét plus de guerre déclarée , 
Les loups firent la paix avecque les brebfs. 
C'étoit apparemment le bien des deux partis : è 
Car si les loups mangeoient mainte bête égarce ; 


AR DES. | 
Les bergers de leur peau se faisoient maints habits. 
Jamais de liberté, ni pour les pâturages, 
Ni d’autre part pour les carnages : | 
Ils ne pouvoient jouir,qu’en tremblant,de leurs biens: 
La paix se conclut donc : on donne des Ôtages ; 
Les loups,leurs louveteaux; et les brebis, leurs chiens: 
L’échangé en étant fait aux formes ordinaires , 
Et ré ‘gelé par des commissaires, 
Au bout de Melqué temps que messieurs les louvats 
| Se virent loups parfaits, et friands de tuerie, 
Ils vous prennent le temps Ha) dans la bergerie 
À Messieurs les bergers n’étoient pas, 
Étranglent la moitié des agneaux les Le STAS » 
Les emportent aux dents, dit les bois se retirent, 
Tls avoient averti leurs gens secrètement. 
Les chiens, qui, sur leur foi, reposoient sûrement, 
Furent étranglés en dormant. 
Cela fut sitôt fait, qu’à peine ils le sentirent. 
Tout fut mis en morceaux, un seul n’en échappa. 


Nous pouvons conclure de là 

Qu'il faut faire aux méchants guerre continuelle. 
La paix est fort bonne ae Si ; 
J'en conviens ; maïs de quoi sert-elle 
Avec des ennemis sans foi? 
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XIV. Le Lion devenu vieux. 


Lz lion , terreur des forêts, 
Chargé d’ans, et pleurant son antique prouesse , 
Fut enfin attaqué par ses propres sujets , 

Devenus forts par sa foiblesse. 
Le cheval s’approchant lui donne uu coup de pied, 
Le loup un coup de dent, le bœufuncowp de corne. 
% 
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Le malheureux lion , languissant , triste et morne, 
Peut à peine rugir > par l’âge estropié. 
fl attend son destin sans faire aucunes plaintes ; 
Quand voyant l’âne même à son antre accourir; 
Ah! c’est trop, lui dit- is je voulois bien mourir 
Mais c’est mourir deux fois que souffrirtes sptetntes: 

é 


XV. Philomèle et Progné. 


47 


Alutasos Progné l'hirondelle 
De sa demeure s’écarta , 
Et loin des villes PROS 
Dans un bois où chantoit la pauvre Philomèie. 
Bla sœur, lui dit Progné, commentvous portez-v OUSE 
Voici tantôt mille ans que l’on ne vous a vue : 
Je ne me souviens point que vous soyez venue 
Depuis le temps de Thrace habiter parmi nous. 
Dites-moi, que pensez-vous faire ? 
Ne quitterez-vous point ce séjour solitaire * 
Ah ! reprit Philomèle , en est-il de plus doux ? 
Progné lui répartit : Eh quoi | cette musique » 
Pour ne chanter qu'aux animaux , 
Tout au plus à quelque rustique | 
Le désert est-il fait pour des talents si beaux? 
Venez faire aux cités éclater leurs merveilles. 
Aussi-bien, en voyant les bois, 
Sans cêsse il vous souvient que Térée autrefois 
Parmi des demeures pareilles 
Exerça sa fureur sur vos divins appas. 
Et c’est le souvenir d’un si cruel outrage 
Qui fait, reprit sa sœur , que je ne VOUS suis pas : 
En voyant les hommes, hélas ! 
I] m’en souvient bien davantage. 


? 
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XVI. La Femme noyée. 


Jr ne suis pas de ceux qui disent : Ce n’est rién 
C’est une femme qui se noie, 
Je dis que c’est beaucoup; et ce sexe vaut bien 
Que nous le regrettions , puisqu'il fait notre joie. 
Ce que j’avance ici n’est point hors de propos, 
Puisqu’il s’agit, en cette fable ; 
D'une femme qui dans les flots 
Âvoit fini ses jours par un sort déplorable, 
Son époux en cherchoit le corps 
Pour lui rendre, en cette aventure ; 
Les honneurs de la sépulture. 
Il arriva que sur les bords 
Du fleuve auteur de sa disgrace 
Des gens se promenoient ignorant l’accident,. 
Ce mari donc leur demandant 
S'ils n’avoient de sa femme apperçu nulle trace : 
Nulle, reprit l’un d'eux ; mais cherchez-la plus bas, 
Suivez le fil de la rivière. 
Un autre répartit : Non, ne le suivez pas, 
Rebroussez plutôt en arrière : 
Quelle que soit la pente et l’inclination 
Dont l’eau par sa course 1 emporte, 
L'esprit de contradiction 
L’aura fait flotter d'autre sorte. 


Cet homme se railloit assez hors de saison. 
Quant à l’humeur contredisante, 
Je ne sais s’il avoit raison : 
Maïs, que cette humeur soit ou non 
Le défant du sexe et sa pente, 
Quiconque avec elle naîtra 


LPOVR SEP TETNT. 
Sans faute avec elle mourra , 


Et jusqu’au bout contredira , 
Et, s’il peut, encor par-delà. 
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XVII. La Belette entrée dans un grenier. 


| Dantoisezre belette, au corps long et fluet, 
Entra dans un grenier par un trou fort étroit; 
Elle sortoit de maladie, 
Là , vivant à discrétion, 
La galande fit chère lie, 
Mangea, rongea : Dieu sait la vie, 
Et le lard qui périt en cette occasion.” 
La voilà pour conclusion, 
Grasse , maflue et rebondie… 
Au bout de la semaine , ayant diné son sou ; 
Elle entend quelque bruit, veut sortir par le trou; 
Ne peut plus repasser, et croit s'être méprise. 
Après avoir fait quelques tours , 
NC'’est, dit-elle , l'endroit; me voilà bien surprise : 
J'ai passé par ici depuis cinq ou six jours. 
Un rat, qui la voyoit en peine ;# 
Lui dit: Vous aviez lors la panse un peu moins pleine. 
Vous êtes maigre entrée , il faut maïgre sortir. 
Ce que je vous dis là, l’on le dit à bien d’autres : 
Mais ne confondons point , par trop approfondir , 
Leurs affaires avec les vôtres. 
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XVIII. Le Chat et le vieux Rat. 


a lu chez un conteur de fables, 
Qu'un second Rodilard , Alexandre des chats, 
L’Attila, le fléau des rats, 


PA BLUES: 
Rendoit ces derniers misérables : 
J'ai lu, dis-je, en certain auteur ; 
Que ce chat exterminateur , 
Vrai Cerbère, étoit craint une lieue à la ronde : 
Il vouloit de souris dépeupler tout le monde. 
Les planches qu’on suspend sur un léger appui, 
La mort-aux-rats , les souricières , 
N’étoient que jeux au prix de lui. 
Comme 4 voit que dans leurs tani des 
Les souris étoient prisonnières , 
Qu’elles n’osoient sortir, qu’il avoit beau chercher 
Le galant fait le mort, et du haut d’un plancher 
| Se pend la tête en bas : la béte scélérate 
À de certains cordons se tenoit par la patte #” : 
Le peuple des souris croit que c’est châtiment, 
Qu’il a fait un larcin de rôt ou de fromage, 
Égratigné quelqu'un, causé quelque dommage ; 
Enfin, qu’on à pendu le mauvais garnement. 
Toutes, dis-je , unanimement 
Se promettent de rire à son enterrement : 
Mettent le nez à l'air, montrent un peu la tête, 
Puis rentrent dans leurs nids à rats , 
\ + Puis ressortant font quatre pas , 
Puis enfin se mettent en quête. 
Maïs voici bien une antre fête : 
Le pendu ressuscite , et, sur ses pieds tombant, 
Attrape les plus paressenses. #-#- 
Nous en savons plus d’un, dit-il en les gobant : 
C’est tour de vieille guerre ; Et vos cavernes creuses 
Ne vous sauveront pas, je vous en avertis : 
Vous viendrez toutes au logis, 

Il prophétisoit vrai : notre maître Mitis , 
Pour la seconde fois, les trompe et les affine , 
Blanchit sa robe et s’enfarine : 

Et, de la sorte déguisé , 
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e niche ét se blottit dans une huche ouverte. 
Ce fut à lui bien avisé & 

“_a gent trotte-menu s'en vient chercher sa perte. 5 

Un rat, sans plus, s’abstient d'aller flairer autour: 

Détoit un vieux routier, il savoit plus d’un tour ; 

Même il avoit perdu sa queue à la bataille. 

De bloc enfariné ne me dit rien qui vaille, 

Sécria-t-il de loin au général des chats : 

encor quelque machine. 


LAPVIE 


Je soupçonne dessous 
Rieu ne te sert d’être farine; 
(Car, quand tu serois sac , je n'approcherois pas. 
D'étoit bien dit à lui : j'approuve sa prudence : 
Il étoit expérimenté , 
Et savoit que la méfiance 
Est mère de la sûreté, 
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LIVRE QUATRIÈME. 


PR A ARR RATER SES RTE UE RARES EL EQR 
FABLE PREMIÈRE. 
Le Lion amoureux. 
À MADEMOISELLE DE SÉvVIGwné. 


Sie » de qui les attraits 
Servent aux Graces de modèle , 
Et qui naquîtes toute belle, 

À votre indifférence près, 
Pourriez-vous être favorable 

Aux jeux innocents d’une fable, 
Et voir, sans vous épouvanter, 
Un lion qu'Amour sut domter ? 
Amour est un étrange maître. 
Heureux qui peut ne le connoître 
Que par récit, lui ni ses coups! 
Quand on en parle devant vous, 
Si la vérité vous offense, 

La fable au moins se peut souffrir ; 
Celle-ci prend bien l’assurance 
De venir à vos pieds s'offrir, 

Par zèle et par reconnoissance. 


Du temps que les bêtes parloient, 
Les lions entre autres vouloient 

Étre admis dans notre alliance. 
Pourquoi non? puisque leur engeance 


LORIVMRAE ET V. 
Valoit la nôtre en ce temps-là, 
Ayant courage , intelligence , 
Et belle hure outre cela, 

Voici comment il en alla, 


Ün lion de haut parentage , 
En passant par uu certain pré, 
Rencontra bergère à son pré : 

Il la demande en mariase. 

Le père auroit fort souhaité 

Quelque gendre un,peu moins terrible. 
La donner lui sembloit bien dur, 

La refuser n'étoit pas sûr : 

Même un reius eût sait, possible, 
Qu'on eût vu quelque l'eau matin 

Un mariage clandestin; 

Car , outre qu'en toute manière 

La belle ctoit pour les gens fiers, 
Fille se coëite volontiers 

D’amoureux à longue crinière. 

Le père donc ouvertement 

N'osaut renvoyer notre amañt, 

Lui ait : Ma fille est délicate ; 

Vos griffes la pourront blesser 

Quand vous, y ,udrez la caresser, 
Permettez done qu’à chaque patte 

On vous les rogne; et pour les dents, 
Qu'on vous les lime en même temps : 
Vos baisers en seront, moins rudes, 

Et pour vous plus, délicieux, 

Car ma fille y répondra mieux 

Étant. sans ces inquiétuues. 
Le lion consent À cela, 

ant son ame. étoit aveuglée, 
Sans dents,nigriftes, le voilà 
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Comme place démantelée. 
On lâcha sur lui quelques chiens: 
Il fit fort peu de résistance. 


Amour : Amour! quand tu nous tiens, 
On peut bien dire : Adieu prudence. 
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I 187% Berger et la Mer. 


| Ds rapport d’un troupeau, dontil vivoit sans soins, 
| Se contenta long-temps un voisin d’Amphitrite. 
Si sa fortune étoit petite, 
Elle étoit sûre tout au moins. 
À la fin, les trésors déchargés sur la plage 
Le tentérent si bien, qu’il vendit son troupeau, 
Trafiqua de l'argent , le mit entier sur l’eau. 
Cet argent périt par naufrage. 
Son maître fut réduit à garder les brebis , 
Non plus berger en chef comme il étoit jadis 
Quand ses propres moutons paissoïient sur le rivages 
Celui qui s’étoit vu Coridon où Tircis 
Fut Pierrot, et rien davantage, 
Au bout de quelque temps il ft quelq®es profits, 
Racheta des bêtes à laine; 
Et comme un jour les vents, retenant leur haleine, 
Laissoient paisiblement aborder les vaisseaux : 
Vous voulez de l'argent, d mesdames les Eaux, 
Dit-il; adressez-vous, je vous prie, à quelque autre : 
Ma foi ! vous n'aurez pas le nôtre. 


| 
Ceci n’est pas un conte à plaisir inventé. | 
Je me sers de la vérité 
Pour montrer, par expérience, | 
Qu'un sou, quand il est assuré , 
| Vaut | 
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Vaut mieux que cinq en espérance 
Qu'il faut se contenter de sa condition ; 
Qu’aux conseils de la mer et de l'ambition 
Nous devons fermer les oreilles. 
Pour un qui s’en louera, dix mille s’en plaindront. 
La mer promet monts et merveilles : 
Fiez-vous-y ; les vents et les voleurs viendront. 


s 
? 


ER ne ©. 7, 4 La 


ITI. Za Mouche et la Fourmi. 


1 A mouche et la fourmi contestoient de 1 
O Jupiter! dit la première, 
Faut-il que l'amour-propre aveugle les esprits 
D'une si terrible manière 2 
Qu'un vil et rampant animal 
À la fille de l’air ose se dire égal! 
| Je hante les palais, je m’assieds à ta table ; 
Si l’on l’immole un bœuf, j'en goûte devant toi : 
Pendant que celle-ci, chétive et misérable , 
Vit trois jours d’un fétu qu'elle à traîné 
Mais, ma mignonne, dites-moi ; 
Vous campez-vous jamais sur 


eur prix. 


chez soi. 


la tête d’un roi , 

D’un empereur ou d’une belle? 

Je le fais; et je baise un beau sein quand je veux : 
Je me joue entre des cheveux : 


s 
Je rehausse d’un teint la blancheur naturelle : 


Et la dernière main que met à sa beauté 
Une femme allant en conquête , 


C’est un ajustement des mouches emprunté. 


Puis allez-moi rompre la tête 
De vos greniers ! Avez-vous dit? 
| Lui répliqua la ménagère. 
Vous hantez les palais : mais on vous y maudit, 
Et quant à goûter la première 
T» 
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De ce qu’on sert devant les dieux , 
Croyez-vous qu’il en vaille mieux ! 
Si vous entrez par-tout , aussi font les profanes. 
Sur la tête des rois et sur celle des ânes 
Vous allez vous planter, je n'en disconviens pas ; 
Et je sais que d’un prompt trépas 
ette importunité bien souvent est punie. 
Cr ajustement, dites-vous , rend jolie : 
J'en conviens : il est noir ainsi que vous et moi. 
Je veux qu ’il aitnom mouche ; est-ceun sujet pourquo! 
Vous fassiez sonner vos mérites 2 
Nomme-t-on pas aussi mouches les parasites ? 
Cessez donc de tenw un langage Si vain : 
Nayez plus ces hautes pensées. 
Les mouches de cour sont chassées ; 
Les mouchards sont pendus ; et vous mourrezde faim, | 
De froid., de langueur, de misère , | 
Quand Phébus régnera sur un autre hémisphère. | 


Alors j je jonirai du fruit de mes travaux : 
Je n'irai, par monts ni par vaux, 
M'’exposer au vent, à la pluie; | 
Je vivrai sans mélancolie : 

Le soin que j'aurai pris de soin m’'exemptera. 
Je vous enseignerai par là 

Ce que c'est qu'une fausse ou véritable gloire. 

Adieu; je perds le temps :/laissez-moi travailler 
Ni mon grenier, ni mon armoire 
Ne se-remplit à babiller. 
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IV. Le Jardinier ei,son Seigneur. | 


Ù x amateur du jardinage , 
Demi-bourgeois , demi-manant , 
Possédoit en certain village 
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Un jardin assez propre, et le clos attenant, 
T1 avoit de plant vif fermé cette étendue : 
Là croissoit à plaisir l’oseille et Ja 1 

| De quoi faire à Margot pour sa fête un bouquet ; 
Peu de jasmin d’Espagne, ét force serpolet. 

Gette félicité par un lièvre troublée 
Fit qu’au seigneur du bourg notre homme se Plaïgnit. 
Ce maudit animal vient prendre sa goulée 

| Soir et matin , dit-il, et des piéges se rit : 

| Les pierres, les bâtons » y perdent leur crédit : 
Il'est sorcier, je crois. Sorcier ! je l’en défie, 

Repartit le seigneur : füt-il diable, Miraut ; 
En dépit de ses tours, l’attrapera bientôt. 

Je vous en déferai, bon homme sur 
Et quand? et dès demain, sans tard 

|La partie ainsi faite , il vient avec ses gens. 

ÇCà, déjeûnons, dit-il: vos poulets sont-ils tendres ? 

La fille du logis , qu’on vous voie , approches : 

Quand la marierons-nous > Œuand aurons-nous des 

gendres ? 

Bon homme, c’estce coup qu’il faut, vous m'entendez, 

Qu'il faut fouiller à l’escarcelle. 
Disant ces mots , il fait cConnoiïissance 
Auprès de lui la fait asseoir , 
Prendune main , un bras, lève un coin du mouchoir : 
Toutes sottises dont la belle 
Se défend avec grand respect. 

Tant qu’au père à la fin cela devient suspect, 

Cependant on fricasse, on se rue en Cuisine. 

De quand sont vos jambons 2ils ont fort bonne mine, 

Monsieur, ils sont à vous. Vraiment, dit le seigneur, 

Je les reçois, et de bon cœur. 

IL déjeñne très-bien; aussi fait sa famille, 

hiens , chevaux et valets > tous gens bien endentés : 

1 commande chez l'hôte » y prend des libertés, 
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Boit son vin, caresse sa fille. 
L'embarras des chasseurs succède au déjeùné. 


hacun s'anime et se prépare : | 
Les trompes et les cors font un tel tintamaire ; | 
Que le bon homme est étonné. | 
Le pis fut que l’on mit en piteux équipage | 
Le pauvre potager : adieux planches, CarTEaUX » | 
Adieu chicorée et poireaux ;, 
Adieu de quoi mettre au potage: | 
Le lièvre étoit gîté dessous un maître chou. | 
On le quête, on le lance : il s’enfuit par un trou, | 
Non pas trou, mais trouée , horrible et large plaie 
Que l’on fit à la pauvre haie 
Par ordre du seigneur ; car il eût été mal 
Qu'on r’eût pu du jardin sortir tout à cheval. 
Le bon homme disoit : Ce sont là jeux de prince. 
Mais on le laissoit dire; et les chiens et les gens 
Firent plus de dégât en une heure de temps, 
Que n’en auroient fait en cent aus 
Tous les lièvres de la province. 


Petits princes ; vuidez vos débats entre vous : 

De recourir aux rois vous seriez de grands fous. 

Jl ne les faut jamais engager dans vos guerres ; 
Ni les faire entrer sur vos terres. 
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V. L'Ane et le petit Chien. 


N: forçons point notre talent : 
Nous ne ferions rien avec grace- 
Jamais un lourdaud , quoi qu'il fasse , 
Ne sauroit passer pour galant. 

que le Ciel chérit et gratifie , 


Peu de gens, 
Ont le don d'agréer infus avec la vie. 
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C’est un point qu’il leur faut laisser , 
Êt ne pas ressembler à l’âne de la fable, 
Qui, pour se rendre plus aimable 
Et plus cher à son maître , alla le caresser. 
Comment ! disoit-il en son ame, 
Ce chien, parce qu 1] est mignon, 
Vivra de pair à ie 
Avec monsieur, avec madame : 
Et j’aurai des coups de bâton! 
Que fait-il ? il doune la patte, 
Puis aussitôt il est baisé : 
S'il en faut faire autant afin que l’on me flatte ; 
Cela n’est pas bien mal-aisé. 
Dans cette admirable pensée , 
Voyant son maître en joie , il s’en vient lourdement, 
Lève une corne toute usée , 
La lui porte au menton fort amourensement, 
Non sans : accompagner , pour plus g grand crnement 
De son chant gracieux cette action hardie. 
Ch ! oh! quelle caresse ! et quelle mélodie ! 
Dit le maître aussitôt. Holà, Martin-bAton ! 
Martin-bâton accaurt: l’âne cl hange de ton. 
Ainsi finit la comédie. 
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V I. Le combat des Rats et des Belettes 


1F a nation des belettes’, 

Non plus que celle des Hat . 
Ne veut aucun bien aux rats : 
Etssans les portes étroite 

De léurs habitations , 
L'animal à longue échine 

En feroit , je 1 imagine , 

De grandes destructions. 
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Or, une certaine année 
Qu'il en étoit à foison, 
Leur roi , nommé Ratajon, 

Mit en campagne une armée, 

Les belettes, de leur part, 

Déployèr ent l’étendaxi, 

Si l’on croit la renommée, 

La victoire balançéa : 

Plus d'un guéret s'engraissa 

Du sang de plus d’une bande. 

Mais la perte la plus grande 

T'omba presque en tous endroits à 
Sur le peuple sowriquois. x 

Sa déroute fut entière, 

Quoi que pôt faire Artarpax , # 

Psicarpax ; Meridarpax, 

Qui, tout couverts de poussière , 
Soutinrent assez long-temps 

Les efforts des combattants.# 

Leur résistance fut vaine, 

11 fallut céder au-sort: 

Chacun s’enfuit'au plus foit; $ Fes 

T'ant soldats que capitaine. — 

Les princes périrent tous. 

La racaille, dans-des ttous 

Trouvant sa retraite prête, 

Se sauva sañs Sand travail : 

Mais les-Stigneurs surleur tête 

Ayant chacun un-plumail, 

Des cornes ou des aïgrettes, 

Soit comme marques d’honneu 

Soit afin que les belettes 200 

#n conçussent plus de peur, 1, 

Cela causa leur malheur. {4 F 4 
Trou, ni fente, ni crévasse, 198" 
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Ne fut large assez ts Ed # 
Au lieu que la populace 20 E È 
Entroit dans les moindres creux. 4 % 
La principale jonchée 

Fut donc des principaux rats. 


A 


Une tête empanachée- K Ÿ 

N'est pas petit embarraæs. 

Le trop superbe équipage* 

Peut souvent en un passage 

Causer du retardement. 

Les petits en toute affaire 

Esquivent fort aisément : 

Les grands ne le peuvent faire. 
\ 
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VII. Ze Singe et le Dauphin. 


Caro chez les Grecs un usage 

Que sur la mer tous voyageurs 
Menoient avec eux en voyage 

Singes et chiens de Hatéteire 

Due navire en cet é« quipa age 

Non loin d'Athènes fit naufrage … 

Sans les Dauphins tout eût péri. 

Cet animal ést fort ami 

De notre espécetfiem Somhistoire 

Pline le dit; il le fauterotre. 

1] sauva donc toùt ce qu'il put. 

Même uà singe , en Cétte Occurrence , 

Frofitant de la Re j 

Lui pensa devoir son salut : 

Un dauphin le prit pour un homîke, 

£t sur son dos le fit asseoir 

Si gravement, qu’on eût cru voir 
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Ce chanteur que tant on renommé. 

Le dauphin l’alloit mettre à bord , 
Quand, par hasard , il lui demande : 
Êtes-vous d'Athènes la grande ? 

Oui, dit l'autre, on m’y connoît fort : 
S’il vous y survient quelque affaire, 
Employéz-moi, car mes parents 

Y tiennent tous les premiers rangs : 
Un mien cousin est juge maire, 

Le Dauphin dit , Bien grand merci : 
Et le Pirée a part aussi 

À. l'honneur de voire présence? 

Vous le voyez souvent , je pense ? 
Tous les jours : il est mon ami, 
C’est une vieille connoissance. 

Notre magot prit, pour ce coup, 

Le nom d’un port pour un nom d'homme. 


De telles gens il est beaucoup, 

Qui prendroient Vaugirard pour Rome; 
Et qui , caquetant au plus dru, 

Parlent de tout, et n’ont rien vu. 


Le dauphin rit, tourne la tête; 
Et, le magot considéré , 
Il s’apperçoit qu'il n’a tiré 
Du fond des eaux xieu qu’une bête. 
I1 l'y replonge, et va trouver 
Quelque homme afin de le sauver. 
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VIII. L'Homme et l’Idole de bois. 


ele païen chez Jui gardoit un dieu de bois, 


De ces dieux qui sont sourds,bien qu'ayant des oreilles : 


Le païen cependant s’en promettoit merveilles. 
11 lui coûtoit autant que trois : 
Ce n’étoit que vœux et qu’offrandes , 
Sacrifices de bœufs couronnés de guirlandes. 
Jamais idole , quel qu’il fût, 
N’avoit eu cuisine si grasse , 
Sans que, pour tout ce culte , à son hôte il échüût 
Succession , trésor, gain au jeu , nulle grace. 
Bien plus , si pour un sou d’orage en quelque endroit 
S’amassoit d’une ou d’autre sorte, 
L'homme en avoit sa part; et sa bourse en souffroit. 
| La pitance du dieu n’en étoit pas moins forte. 
À la fin, se fâchant de n’en obtenir rien, 
11 vous prend un lévier , met en pièces l’idole, 
Le trouve rempli d’or. Quand je t’ai fait du bien : 
M'as-tu valu, dit-il, seulement une obole? 
Va, sors de mon logis, cherche d’autres autels. 
Tu ressembles aux naturels 
Malheureux, grossiers et stupides : 
On n’en peut rien tirer qu'avecque le bâton. 
Plus je te remplissois , plus mes mains étoient vuides : 
J'ai bien fait de changer de ton. 
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IX. Le Geai paré des plumes du Paor. 


+ : L2 # < «1 Te 3» » 
| Ux Aa ee * un geai prit son plumage ; 
Puis après se l’accommoda ; 

| Puis parmi d’autres paons tout fier se panada , 
D 5 
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Croyant être un beau personnage. 
Quelqu'un le reconnut : il se vit bafoué, 
Berné , sifflé, moqué , joué, 
Et par messieurs les paons plamé d’étrange sorte : 
Même vers ses pareils s’étant réfugié , 
I] fut par eux mis à la porte. 


Il est assez de geais à deux pieds comme lui, 

Qui se parent souvent des dépouilles d'autrui, 
Et que l’on nomme plagiaires. 

Je m'en tais, et ne veux leur causer nul ennui : 
Ce ne sont pas là mes affaires. 
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X. Le Chameau et les Bâtons flottanis. 


Lx premier qui vit un chameau 
S’enfuit à cet objet nouveau ; 
Le second approcha : le troisième osa faire 
Un licou pour le dromadaire. 
L'accoutumance ainsi nous rend tout familier : 
Ce qui nous paroissoit terrible et singulier 
S’apprivoise avec notre vue, 
Quand ce vient à la continue. 
Et puisque nous voici tombés sur ce sujet : 
On avoit mis des gens au guet, 
Qui, voyant sur les eaux de loin certain objet, 
Ne purent s'empêcher de dire 
Que c’étoit un puissant navire. 
: Quelques moments après , l’objet devint brülot, 
Et puis nacelle, et puis ballot, 
Enfin bâtons flottant sur l’onde. 


J'en sais beaucoup de par Je monde 


À qui ceci conviendroit bien : 
De loin c’est quelque chose ; et de près ce n’est rien. 


XI. La Grenouille et le Rat. 


az, comme dit Merlin, cuide engeigner autrui, 
Qui souvent s’engeigne soi-même. 

J’ai regret que ce mot soit trop vieux aujourd’hui : 

Il m’a toujours semblé d’une énergie extrême. 

Mais afin d’en venir au dessein que j'ai pris : 

Ua rat plein d’embonpoint, gras , et des mieux nourris, 

Et qui ne connoissoit l’avent ni le cârème , 

Sur le bord d’un marais égayoit ses esprits. 

Une grenouille approche , et lui dit en sa langue : 

Venez me voir chez moi, je vous férai festin. 
Messire rat promit soudain : 

Il n’étoit pas besoin de plus longue harangue. 

Elle allégua pourtant les délicés du bain ; 

La curiosité, le plaisir du voyage, 

Cent raretés à voir le long du marécage : 

Un jour il conteroit à ses petits enfants 

Les beautés de ces lieux, les mœurs des habitants, 

Et le gouvernement de la chose publique 

Aquatique. 

Un point sans plus tenoit le galant empêché : 

Il nageoït quelque peu , mais il falloit de l’aide. 

La grenouille à cela trouve un très-bon remède : 

Le rat fut à son pied par la patte attaché ; 
Un brin de jonc en fit l'affaire. 

Dans le marais entrés, notre bonne commère 

S’efforce de tirer son hôte au fond de l’eau, 

Contre le droit des gens, contre la foi jurée; 

Prétend qu’elle en fera gorge chaude et curée : 

C’étoit, à son avis, un excellent morceau. 
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Déjà dans son esprit la galande le croque. 
Il atteste les dieux; la perfide s’en moque : 
Il résiste ; elle tire. En ce combat nouveau, 
Un milan, qui dans l'air planoit , faisoit la ronde, 
Voit d’en-haut le pauvret se débattant sur l'onde. 
II fond dessus, l’enlève , et, par même moyen, 
La grenouille et le lien. 
Tout en fut; tant et si bien, 
Que de cette double proie 
L'oiseau se donne au cœur joie, 
Ayant, de cette façon, 
À souper chaïir et poisson. 


La ruse la mieux ourdie 
Peut nuire à son inventeur ; 
Et souvent la perfidie 
Retourne sur son auteur. 
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XIT. Tribut envoyé par les Animaux 
à Alexandre. 


Ü xs fable avoit cours parmi l’antiquité ; 
Et la raison ne n’en est pas connue. 
Que le lecteur en tire une moralité : 
Voici la fable toute nue. 


La renommée ayant dit en cent lieux 
Qu'un fils de Jupiter, un certain Alexandre, 
Ne voulant rien laisser de libre sous les cieux, 
Commandoit qe, sans plus attendre, 
Tout peuple à ses pieds $’allàt rendre, 
| Quadrupèdes, humaïns, éléphants, vermisseaux, 
4 Les républiques des oiseaux : 
La déesse aux cent bouches, dis-je, 
Ayant mis par-tout la terreur 
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En publiant l’édit du nouvel empereur, 
Les animaux, et toute espèce lige 
De son seul appétit, crurent que cette fois 
Il falloit subir d’autres lois. 
Ons’'assemble au désert. Tous quittent leur tanière. 
Après divers avis, on résout, on conclut, 
D’envoyer hommage et tribut. 
Pour l'hommage et pour la manière, 
Le singe en fut chargé : l’on lui mit par écrit 
Ce que l’on vouloit qui fût dit. 
Le seul tribut les tint en peine : 
Car que donner? Il falloit de l’argent. 
On en prit d’un prince obligeant, 
Qui , possédant dans son domaine 
Des mines d’or, fournit ce qu’on voulut. 
Comme il fut question de porter ce tribut, 
Le mulet et l’âne s’offrirent, 
Âssistés du cheval, ainsi que du chameau. 
Tous quatre en chemin ils se mirent 
Avec le singe , ambassadeur nouveau. 
La caravane enfin rencontre en un passage 
Monseigneur le lion. Cela ne leur plut point. 
Nous nous rencontrons tout à point, 
Dit-il , et nous voici compagnons de voyage. 
J’allois offrir mon fait à part; 
Mais, bien qu’il soit léger, tout fardeau m’embarrasse, 
Obligez-moi de me faire Ia grace 
Que d’en porter chacun un quart : 
Ce ne vous sera pas une charge trop grande; 
Et j'en serai plus libre et bien plus en état, 
En cas que les voleurs attaquent notre bande, 
3 Et que l’on en vienne au combat. 
Econduire un lion rarement se pratique. 
Le voilà donc admis, soulagé, bien reçu, 
Et, malgré le héros de Jupiter issu, 


66 FA BOULE TAS: 
Faisant chère et vivant sur la bourse publique. 
Ils arrivèrent dans un pré 
Tout bordé de ruisseaux, de fleurs tout diäpré , 
Où maint mouton cherchoit sa vie ; 
Séjour du frais, véritable patrie 
Des zéphyrs. Le lion n’y fut pas, qu’à ces gens 
IH se plaïgnit d’être malade. 
Continuez votre ambassade, 
Dit-il; je sens un feu qui me brûle au-dedans 5 
Et veux chercher ici quelque herbe salutaire. 
Pour vous, ne perdez point de temps : 
Rendez-moi mon argent; j’en puis avoir affaire. 
On déballe : et d’abord le lion s’écria, 
D'un ton qui témoignoit sa joie : 
Que de filles, à dieux! mes pièces de monnoie 
Ont produites ! Voyez : la plupart sont déja 
Aussi grandes que leurs mères. 
Le croît m’en appartient. Il prit tout là-dessus : 
Ou bien, s’il ne prit tout, il n’en deméura guères. 
Le singe et les sommiers confus , 
Sans oser répliquer, en chemin se remirent. 
Au fils de Jupiter on dit qu'ils se plaignirent , 
Et n’en eurent point de raison. 


Qu'eût-il fait? C’eût été lion contre Mon : 
Et le proverbe dit : Corsaires à corsaires , 
L'un l’autre s’attaquant, ne font pas leurs affaires. 


rt rs nt nn on) on) on) nr Cd Cd dd) ss CS or os 


XIII. Le Cheval s'étant voulu verger du Cer/. 


D tout temps les chevaux ne sont nés pour les 
hommes. 

Lorsque le genre humain de glands se contentoit ; 

Ane, cheval , et mule , aux forêts habitoit : 


à je ON ARR DEA Qi 
Et l’on ne voyoit point, comme au siècle où nous 
sommes, 
Tant de selles et tant de bâts, 
Tant de harnoiïs pour les combats, 
Tant de chaises, tant de carrosses; 
Comme aussi ne voyoit-on pas 
Tant de festins et tant de noces. 
Or un cheval eut alors différend 
Avec un cerf plein de vitesse; 
Et ne pouvant l’attraper en courant, 
Il eut recours à l’homme, implora son adresse, 
L'homme lui mit un frein , lui sauta sux le dos, 
Ne lui donna point de repos 
Que le cerf ne fût pris, et n’y laissät la vie. 
Et cela fait, le cheval remercie 
L'homme son bienfaiteur, disant : Je suis à vous: 
Adieu; je m'en retourne en mon séjour sauvage. 
Non pas cela,dit l’homme; il fait meilleur chez nous: 
Je vois trop quel est votre usage. 
Demeurez donc; vous serez bien traité, 
Et jusqu’au ventre en la litière. 
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Hélas ! que sert la bonne chère, 
Quand on n’a pas la liberté! 
Le cheval s’apperçut qu’il avoit fait folie : 
Mais il n’étoit plus temps; déja son écurie 
Etoit prête et toute bâtie. 
Il y mourut en traînant son lien : 
Sage s’il eût remis une légère ofiense. 


Quel que soit le plaisir que cause la vengeance, 
C’est l’acheter trop cher, que l’acheter d’un bien 
Sans qui les autres ne sont rien. 
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XIV. Le Renard et le Buste. 


Le grands, pour la plupart , sont masques de théâtre; 

Leur apparence impose au vulgaire idolâtre. 

L’âne n’en sait juger que par ce qu’il en voit : 

Le renard au contraire à fond les examine - 

Les tourne de tout sens; et, quand il s’apperçoit 
Que leur fait n’est que bonne mine, 

\ I! leur applique un mot qu’un buste de héros, 
Lui fit dire fort à propos. 
C'étoit un buste creux et plus grand que nature. 
Le renard en louant l’effort de la sculpture :. 
« Belle tête, dit-il ; mais de cervelle point. » 


Combien de grands seigneurs sont bustes en ce point! 
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XV. Le Loup, la Chèvre et le Chevreau. 


La bique allant remplir sa traînante mamelle, 
Et paître l’herbe nouvelle, 
Ferma sa porte au loquet, 
Non sans dire à son biquet : 
Gardez-vous, sur votre vie, 
D’ouvrir, que l’on ne vous die : 
Pour enseigne et mot du guet, 
Foin du loup et de sa race ! 
Comme elle-disoit ces mots, 
Le loup, de fortune, passe : 
TI les recueille à propos, 
Et les garde en sa mémoire. 
La bique, comme on peut croire, 
N'avoit pas vu le glouton. 
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Dès qu’il la voit partie , il contrefait son ton, 
Et, d’une voix papelarde, 

Il demande qu’on ouvre, en disant, Foin du loup! 
| Et croyant entrer tout-d’un-coup. 
Le biquet soupçonneux par la fente regarde : 
Montrez-moi patte blanche , ou je n’ouvrirai point, 
S’écria-t-il d’abord. Patte blanche est un point 
|Chez les loups, comme on sait, rarement en usage. 
(Celui-ci, fort surpris d'entendre ce langage, 
Comme il étoit venu s’en retourna chez soi. 
Où seroit le biquet s’il eût ajouté foi 

Au mot du guet, que, de fortune, 

Notre loup avoit entendu ? 


Deux sûretés valent mieux qu’une ; 
Et le trop en cela ne fut jamais perdu. 
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XVI. Le Loup, la Mère et l'Enfant. 


as loup me remet en mémoire 
[Un de ses compagnons qui fut encor mieux pris : 
Il y périt. Voici l’histoire. 


Un villageois avoit à l’écart son logis. 
Messer loup attendoit chappe-châte à la porte : 
Il avoit vu sortir gibier de toute sorte, 

Veaux de lait, agneaux et brebis, 
Régiment de dindons , enfin bonne provende. 
Le larron commençoit pourtant à s'ennuyÿer. 

Il entend un enfant crier. 

La mère aussitôt le gourmande, 

Le menace, s’il ne se tait, 

De le donner au loup. L'animal se tient prêt, 


Remerciant les dieux d’une telle aventure : 
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Quand la mère appaisant sa chère géniture, 
Lui dit : Ne criez point; s’il vient, nous le tuerons 
Qu'est-ceci ! s’écria le mangeur de moutons : 
Dire d’un, puis d’unautre! Est-ce ainsi que l'ontraite 
Les gens faits comme moi? Me prend-on pour un sot? 
Que quelque jour ce beau marmot 
Vienne au bois cueillir la noisette... 
Comme il disoit ces mots, on sort de la maison: 
Un chien de cour l’arrête ; épieux et fourches fières 
L'ajustent de toutes manières. 
Que veniez-vous chercher en ce lieu? lui dit-on. 
Aussitôt il conta l'affaire, 
Merci de moi! lui dit la mère , 
Tu mangeras mon fils! L’ai-je fait à dessein 
Qu’ il assouvisse un jour ta faim ? 
On assomma la pauvre bête. 
Un manant lui coupa le pied droit et la tête : 
Le seigneur du village à sa porte les mit, 
Et ce dicton picard à l’entour fut écrit : 


« Biaux chires leups , n'écoutez mie 
« Mère tenchent chen fieux qui crie. » 
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XVII. Parole de Socrate. 


Soox ATE un jour faisant bâtir , 
Chacun censuroit son ouvrage : 
L'un trouvoit les dedans, pour ne lui point mentir, 
Indignes d’un te] personnage ; 
L'autre blâmoit la face : et tous étoient d'avis 
Que les appartements en étoient trop petits. 
Quelle maison pour lui ! l’on y tournoit à peine. 
Plût au ciel que de vrais amis, 
Telle qu’elle est, dit-il, elle pût ètre pleine ! 
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Le bon Socrate avoit raison 

De trouver pour ceux-là trop grande sa maison. 

Chacun se dit ami; mais fou qui s’y repose : 
Rien n’est plus commun que ce nom, 
Rien n’est plus rare que la chose. 
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XVIII. Le F'ieillard et ses Enfants. 


L'ourepuissance estfoible,à moins que d’être unie. 
Écoutez là-dessus l'esclave de Phrygie. 

Si j'ajoute du mien à son invention, 

C’est pour peindre nosmœæurs,etnon point par envie; 
Je suis trop au-dessous de cette ambition. 

Phedre enchérit souvent par un motif de gloire : 
Pour moi, de tels pensers me seroïient mal-séants. 
Mais venons à la fable, ou plutôt à l’histoire 

De celui qui tàcha d’unir tous ses enfants. 


Un vieillard près d’aller où la mort l’appelloit, 
| Mes chers enfants, dit-il ( à ses fils il parloït), 
Voyez si vous romprez ces dards liés ensemble : 
Je vous expliquerai le nœud qui les assemble. 
L’aîné les ayant pris, et fait tous ses efforts, 
Les rendit en disant : Je le donne aux plus forts. 
Un second iui succède, et se met en posture ; 
Mais en vain. Un cadet tente aussi l'aventure. 
Tous perdirent leur temps, le faisceau résista : 
De ces dards joints ensemble un seul ne s’éclata. 
Foibles gens ! dit le père : il faut que je vous montre 
Ce que ma force peut en semblable rencontre. 

On crut qu’il se moquoit, on sourit, mais à tort : 
11 sépare les dards , et les rompt sans eflort. 

Vous voyez, reprit-il, l'effet de la concorde : 
Soyez joints,mes enfants; que l'amour vous accorde. 


92 FABLES. 
T'ant que dura son mal , il n’eut autre discours. 
Enfin se sentant près de terminer ses jours , 

Mes chers enfants, dit-il ,je vais où sont nos pères : 
Adieu : Promettez-moi de vivre comme frères ; 
Que j’obtienne de vous cette grace en mourant. 
Chacun de ses trois fils l’en assure en pleurant. 

11 prend à tous les mains , 1] meurt. Etles trois frères 
Trouventun bien fort grand , maïs fortmélé d'affaires. 
Un créancier saisit, un voisin fait procès 
D'abord notre trio s’en tire avec succès. 
Leur amitié fut courte autant qu’elle étoit rare, 

Le sang les avoit joints , l’intérêt les sépare : 
L’ambition, l'envie, avec les consultants x 

Dans la succession entrent en même temps. 

On en vient au partage, on conteste, on chicane : 
Le juge, sur cent points tour-à-tour les condamne. 
Créanciers et voisins reviennent aussitôt, 

Ceux-là sur une erreur, Ceux-ci sur un défaut. 
Les frères désunis sont tous d'avis contraire : 
L'un veut s’accommoder, l’autren’enveutrien faire. 
Tous perdirent leur bien, et voulurent trop tard 
Profiter de ces dards unis, et pris à part. 
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XIX. Z'Oracle et l'Tmpie. 


Ve ULOIR tromper le ciel, c’est folie à la terre. 
Le dédale des cœurs en ses détours n’enserre 

Rien qui ne soit d’abord éclairé par les dieux : 
Tout ce que l’homme fait , il le fait à leurs yeux, 
Même les actions que dans l’ombre il croit faire. 


Un païen, 


qui sentoit quelque peu le fagot, 
Et qui croy 


oit en Dieu, pour user de ce mot ; 
Par bénéfice d'inventaire : 


ie 


ne TC 


Alla consulter Apollon. 
Dès qu’il fut en son sanctuaire , 
Ce que je tiens, dit-il , est-il en vie, ou non ? 
11 tenoit un moiïineau, dit-on, 
Prêt d’étouffer la pauvre bête, 
Ou de la lâcher aussitôt, 
Pour mettre Apollon en défaut. 
| Apollon reconnut ce qu’il avoit en tête : 


Mort ou vif , lui dit-il, montre-nous ton moinea 
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Et ne me tends plus de panneau : 
I ? 


T'u te trouverois mal d'un pareil stratagême : 


Je vois de loin, j'atteins de même. 
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XX. Z}/ Avare qui a perdu son trésor. 


L'usacr seulement fait la possession. 
Je demande à ces gens de qui la passion 


Est d’entasser toujours , mettre somme sur somme : 


Quel avantage ils ont que n’ait pas un autre homme 


Diogène là-bas est aussi riche qu'eux ; 
| Et Pavare ici-haut, comme lui, vit en gueux, 


L'homme au trésor caché , qu’ Ésope nous propose 


Servira d'exemple à la chose, 


Ce malheureux attendoit 
Pour jouir de son bien une seconde vie : 
Ne possédoit pas l’or, mais l'or le possédoit, 
Il avoit dans la terre une somme enfouie ; 
Son cœur avec, n'ayant autre déduit 
Que d’y ruminer jour et nuit, 
Et rendre sa chevance à lui-même sacrée. 


e 


? 


Qu'il alt ou qu'il vint, qu’il bût ou qu'il manger, 


On l’eût prit de bien court à moins qu'il ne son 
À l'endroit où 2isoit cette somme enterrée. 
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11 y fit tant de tours, qu’un fossoyeur lervit, 
Se douta du dépôt, l’enleva sans rien dire. 
Notre avare un beau jour ne trouva que le nid. 
Voilà mon homme aux pleurs : il gémit, il soupire, 
Il se tourmente , il se déchire. 
Un passant lui demande à quel sujet ses cris. 
C'est mon trésor que l’on m'a pris. 
Votre trésor ! où pris? Tout joignant cette pierre, 
Eh! sommes-nous en temps de guerre 
Pour l’apporter siloin?N’eussiez-vous pas mieux fait 
De le laisser chez vous en votre cabinet, 
Que de le changer de demeure ? 
Vous auriez pu sans peine y puiser à toute heure. 
A toute heure? bons dieux! ne tient-il qu’à cela? 
L'argent vient-il comme il s’en va ? 
Je n’y touchois jamais. Dites-moi donc, de grace, 
Reprit l’autre, pourquoi vous vous affligez tant : 
Puisque vous ne touchiez jamais à cet argent, 
Mettez une pierre à la place, 
Elle vous vaudra tout autant. 
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Ù x cerf s'étant sauvé dans une étable à bœufs 
Fut d’abord averti par eux, 
Qu'il cherchàt un meilleur asyle. 
Mes frères, leur dit-il , ne me décelez pas : 
Je vous enseignerai les pâtis les plus gras : 
Ce service vous peut quelque jour‘être utile, 
Et vous n’en aurez point regret. 
Les bœufs, à toute fin, promirent le secret. 
I] se cache en un coin, respire, et prend courage. 
Sur le soir on apporte herbe fraîche et fourrage, 
Comme l’on faisoit tous les jours : 


QT 


Lai EEE IUV. < 
Jon va, l’on vient, les valets font cent tours 
L'intendant même; et pas un d'aventure 
N'apperçut ni cor, ni ramure, 
Ni cerf enfin. L'habitant des forèts 
Rend déja grace aux bœufs , attend dans cette étable 
Que, chacun retournant au travail de Cérès, 
11 trouve pour sortir un moment favorable. 
L'un des bœufs ruminant lui dit : Cela va bien : 
Mais quoi ! l’homme aux cent yeux wa pas faitsa revue ; 
Je crains fort pour toi sa vemue : 
Jusques-là, pauvre cerf, ne te vante de rien. 
Là-dessus le maître entre, et vient faire sa ronde, 
Qu’est-ceci? dit-il à son monde, 
Je trouve bien peu d'herbe en tous ces rateliers. 
Cette litière est vieille, allez vite aux greniers. 
Je veux voir désormais vos bêtes mieux soignées. 
Que coûte-t-il d’ôter toutes ces araignées ? 
Ne sauroit-on ranger ces jougs et ces colliers ? 
En regardant à tout il voit une autre tête 
Que celles qu’il voyoit d'ordinaire en ce lieu. 
Le cerf est reconnu : chacun prend un épieu ; 
hacun donne un coup à la bête. 
Ses larmes ne sauroïent la sauver du trépas. 
On l’emporte , on la sale , on en fait maint repas, 
Dont maint voisin s'éjouit d’être. 


? 


Phedre sur ce sujet dit fort élégamment : 
Il n’est, pour voir, que l'œil du maître. 
Quant à moi , jy mettrois encor l'œil de lPamant, 
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XXII. Z’4louette et ses Petits, avec Le Maïh 


d'un champ. 


pl - x . 
À £ t'attends qu’à toi seul : c’estuncommun prove} 
Voici comme Esope le mit 
En crédit. 


Les alouettes font leur nid 
Dans les blés quand ils sont en herbe, 
C'est-à-dire environ le temps 
Que tout aime, et que tout pullule dans le monde 
Monstres marins au fond de l'onde , 
Tigres dans les forêts, alouettes aux champs. 
Une pourtant de ces dernières 
Avoit laissé passer la moitié d’un printemps 
Sans goûter le plaisir des amours printanières. 
A toute force enfin elle se résolut 
D'’imiteñla nature, et d’être mère encore. 
Elle bâtit un nid, pond, couve , et fait éclore, 
À Ja hâte : le tout alla du mieux qu'il put. 
Les blés d’alentour mûrs, avant que la nitée 
Se trouvât assez forte encor 
Pour voler et prendre l'essor, 
De mille soins divers l’alouette agitée 
S’en va chercher pâture, avertit ses enfants 
D’être toujours au guet et faire sentinelle. 
Si le possesseur de ces champs 
Vient avecque son fils, comme il viendra, dit-elle; 
Écoutez-bien; selon ce qu’il dira, 
Chacun de nous décampera. 
Sitôt que l’alouette eut quitté sa famille, 
Le possesseur du champ vient avecque son fils. 
Ces blés sont mûrs, dit-il; allez chez nos amis 
% Les 
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1] Nous vienne aider demain dès la pointe du jour. 
| AT 1 à 

4 Notre alouette de retour 


\ 


Trouve en alarme sa couvée. 
L’un commence ; Il a dit 


% # 
que , l’aurore levée : 
ü} L'on fit venir demain ses amis pour l'aider, 


cela , repartit l’alouette : 
Rien ne nous presse encor de changer de retraite : 
| Mais c’est demain qu’il faut tout de bon é 
| Cependant S0ÿez gais : voilà de « 
| Eux repus , tout s’endort » Les 
| L’aube du jour arrive , et d’ 
| L’alouette à l'essor , 1 


S'il n’a dit que 


Couter. 
1 


uO1 manger. 
petits et la mere. 


amis point du tout 


: 


| rdinaire, 
[Ces blés ne devroient pas , dit-il » être debout. 
| Nos amis ont grand tort , et tort qui 
| Sur de tels paresseux , à servir ainsi lents. 
Mon fils , allez chez nos parents 
| Les prier de la même chose. E 
[L’épouvante est au nid plus forte 
MI1 a dit ses parents, mere ! 


se repose 


que jamais, 

c’est à cette heure 
Non, mes enfants » dormez en paix : 
Ne bougeons de notre demeure, 
IL’alonette eut raison 


+ 


» CAT personne ne vint. 
Pour la troisieme fois » le maître se souvint 
De visiter ses blés. Notre erreur est extrême , 
Dit-il , de uous attendre à d 


’autres gens que nous, 
HI n’est meilleur ami ni parent que soi-même. 


Retenez bien cela , mon fils. Ft Savez-vous | 
Ce qu'il faut faire ? I1 faut qu'avec notre famille 
Nous prenions dès demain chacun une faucille : 
C’est là notre plus court : et nous acheverons 
Notre moisson qu 


and nous pourrons. 
Dès-lors que ce dessein 


fut su de l’alouette : 


E 
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C’est ce coup qu'il est bon de partir , mes enfants ! 
Et les petits, en même temps, 
Voletants, se culebutants , 

Délogerent tous sans trompette. 


DU QUATRIEME LIVRE. 
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LIVRE CINQUIEME. 
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| FABLE PREMIERE. 
| Le Bucheron et Mercure. 
| 
ADEME T FORD UE: 


Vorre goût a servi de regle à mon Ouvrage : 
| J’ai tenté les moyens d'acquérir son sufirage, 
Vous voulez qu’on évite un soin trop curieux , 
| Et des vains ornements l'effort ambitieux s 
| Je le veux comme vous : cet effort ne peut plaire. 
| Un auteur gâte tout quand il veut trop bien faire. 
| Non qu'il faille bannir certains traits délicats : 
Vous les aimez , ces traits ; et je ne les hais pas. 
Quant au principal but qu'Esope se propose , 
J’y tombe au moins mal que je pui 
| Enfin , si dans ces vers je ne plais et n’in 


CA 

struis , 

| I ne tient pas à moi; c’est toujours quelque chose. 
Comme la force est un point 
Dont je ne me pique point , 

Je tâche d’y tourner le vice en ridicule È 

I Ne pouvant l’attaquer avec des bras d'Hercule. 

| C’est là tout mon talent : je ne sais s’il suffit, 

| T'antôt je peins en un récit 

La sotte vanité jointe avecque l'envie , 

Deux pivots sur qui roule aujourd’hui notre vie : 

Tel est ce chétif animal 
Qui voulut en grosseur au bœuf se rendre égal. 
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FABLE 
J’oppose quelqnetois par une double image 
Le vice à la vertu , la sottise au bon sens, 

es agneaux aux loups ravissanis , 
Fa mouche à la fourmi i ; faisant de cet ouvrage 
Une ample comédie à cent actes divers, 

Er dont la scene est l’univers. 
ad dieux, animaux, tout y fait quelquerôle, 
Jupiter comme un autre. Introduisons celui 
AA porte wi sa part aux Belles la parole : 
Ce n’est pas de cela'qu’il s’agit aujourd’hui. 


Un bûücheron perdit son gagne-pain , 
yes sa cognée ; et la cherchant en vain, 
là-cessus de NES 


€ 
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avoit pas des outils à revendre : 
Sur celui-ci 1 rouloit tout son avoir. 
Ve sachant donc où mettre son espoir ; 


\e 
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Len. 
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Sa face étoit de ASE toute baign 


O me cogné e |! Ô ma pauvre cognée | 
S’écrioit-il : Jupiter , rends-la moi ; 
Je tiendrai l'être encore un coup de toi 


a plainte fut de PURE entendue. 
ercure vient. Elle n’est pas perdue , 
ui dit ce dieu : la connoîtras-tu bien ? 
ois l'avoir paire d'ici rencontrée. 
rs une d’or à l’homme étant montrée , 

Il épond it : Je n Re demande rien. 

Une d'argent suc céde à la premiere : 
] 

\ 

(l 
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la refuse. Enfin une de bois. 


oilà, dit-il, la mienne cette fois 


Je suis Han si j'ai cette derniere. 
‘u les auras , dit le dieu, toutes trois : 


su bonné foi sera récompensée. 


En ce cas-là je les prendrai, dit-il. 
L'histoire en est aussitôt dispersée ; 


ri 


t boquillons de pert 
Et de crier pour se le faire rendre. 
Le roi des dieux ne sait auquel entendre. 


AT QC TTOAT APRES 
CYri1aras vient eENCOr » 


fils Mercure 
jacun d'eux 1l en montre une d’or. 


Chacun eut cru passer pour une bête 
De ne pas dire aussitôt : La voilà ! 

Mercure , au lieu de donner celle-là, 
Leur en déchare 


€ 
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Li n 
e un 91 rand cou p sur Far tète 


ir , être content du sien, 
s'occupe 


bien. 


l'est pas dup 
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Nous vous mettrons’ À couvert, 
Repartit < pot de fer 
Si quelque matiere dure 


Fè 
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Vous menace , d'aventure 
Entre deux je passerai , 
Et du coup vous sauverai 
Cette offre le persuade. 

;: Pot de fer son camarade 

Se met droit à ses côtés. 

Mes gens s’en vont à trois picds 

1 Clopin clopant commeils peuvent, 

| : L'un contre l’autre jetés 

k FE | Au moindre hoquet qu'ils treuvent. 

| Le pot de terre en souffre : il n’eut pas fait centpas, 

All! 4 Que par son compagnon il fut mis en éclats , 

54 Sans qu’il eût lieu de se phindre. 


? 


Ne nous associons qu’avecque nos égaux ; 
Ou bien :il Mu faudra craindre 


Le destin d’un de ces pots. 
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TTT. Le petit Poisson et le Pécheur. 


P: TIT poisson deviendra grand , 

Pourvu que Dieu lui prête vie. 

Mais le lâcher en attendant, 

Je tiens pour moi que e’est folie : 
Car de le rattraper il n’est pas trop certain. 


Un carpeau ; qui n’étoit encore que fretin , 

Fut pris par un pêcheur au bord d’une riviere. 
Tout faitnombre , dit l’homme en voyant son butin; 
Voilà commencement de chere et de festin : 

Mettons-le en notre gibeciere. 

Le pauvre carpillon lui dit en sa maniere : 

Que ferez-vous de moi ? je ne saurois fournir 
Au plus qu’une demi-bouchée 
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Laissez-moi carpe devenir : 
Je serai par vous repèchée ; 
Quelque gros partisan nvachetera bien cher. 
Au lieu qu’il vous en faut chercher 
Peut-être encor cent de ma taille 
Pour faire un plat: quel plat! croy ez-moi , rien qui 
vaille. 
Rien qui vaille ! eh bien! soit, repartit le pêcheur : 
Poisson , mon bel ami , qui faites le prêcheur , 
Vousirez dans la poele; et, vous avez beau dire ; 
Dès ce soir on vous fera frire. 


Un Tiens vaut, ce dit-on,mieux que deux Tu l’auras, 
L'un est sûr , l’autre ne l’est pas. 
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IV. Les OCreilles du Lievre. 


Us animal cornu blessa de quelques coups 
Le lion , qui, plein de courroux, 
Pour ne plus tomber en la peine, 
Bannit des lieux de son domaine 
Toute bête portant des cornes à son front. 
Chevres, beliers , taureaux , aussitôt délogerent ; 
Daims et cerfs de climat changerent : 
Chacun à s’en aller fut prompt. 
Un lievre , appercevant l’ombre de ses oreilles , 
Craignit que qnelque inquisiteur 
N’allât interprèter à cornes leur longueur , 
Ne les soutint en tout à des cornes pareilles. 
Adieu , voisin grillon , dit-il, je pars d'ici : 
Mes oreilles enfin seroient cornes aussi ; 
Et quand je les aurois plus courtes qu’une autruche, 
Je craindrois même encor. Le grillon repartit : 
Cornes cela ! Vous me prenez pour cruche'! 


E. 4 
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Ce sont oreilles que Dieu fit. 
On les fera p passer pour cornes 
Dit l'animal craintif » €t cornes de nee 
J aurai beau pr Otester : mon d ire et mes FAaISOR & 
l Iront aux petites maisons. 
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V. £Zc Renard ayant la queue coupée. 


k À Ù N vieux renard , maïs des plus Jr : 
Grand croqueur de poulets, grand preneur de 
FA lapins , 
! Sentant son renard d’une lieue , 
Fut enfin au piege attrapé. 
Par grand hasard en étant éch: appé » 
Non pas franc , car pour gage il y RC sa queue ; 
1 et 


Ctant, G ‘is-je » SAUY de sans HÉRS et tout honte UX 
l 
5) 
Pour avoir des pareils , ( comme il'étoit habile }, 
Un ; jour que les renards tenoient conseil entre eux: 


te, 3 J 1 _ Lan 
us , dait-1l , de ce poias inutiie F 
? 
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layant tous les sentiers fangeux 
à j 6 ea - 1 
ert cette queue ? Il faut qu’on se la 
coupe : 


51 l’on me croit, chacun s’y résoudra. 


avis est fort b is PR dit Ho un de la troupe ; 
l’on vous repondra. 
ie se fit une “in ne : 
le pauvre écourté ne put être entendu. 

| NE gène eût élé temps perdu : 
La moce en fut continuée. 
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V 1, La Jieille'et les deux Servañtes. de” 


CE 11 + : 
J r étoit une vieille ayant deux chambri 
Mao L CA ue les sœurs flandieres 
Elles filoient si Lien , que les sœurs filandieres 
Ne faisoient que brouiller au prix de celles-ci. 
La vieille n’avoit point de plus pressant souci 
Que de distri FE aux servantes leur tâche 

Dès que Thétis chassoit Phébus aux crins dorés . 
doùret entroient en jeu 


ES tes r "a EPS 
fuseaux étoient tirés ï 
en aurez : 


Dès que le 1 J 

Un miséra able A à point nommé RR coit : 
Aussitôt notre vieille » encor plus misérable , 
S’affubloit d’un jupon crasseux et détestable : 
Allumoit une FA HDE > , et couroït droit au lit 

Cù , de tout leur pouvoir , de tout leur appétit ; 


? 


Dormoient les d se pauvres servantes. 

L'une entr’ouvroit un œil , l’autre érendoit un bras; 
Et toutes deux , très mal contentes , 

Disoient entre leurs dents: Maudit coq! tu mourras 


Comme elles l’avoient dit , la bête fut grippée : 
Le reveille-matin eut la gorge coupée. 


Ce meurtre n’amenda nullement leur marché : 
Notre couple , au contraire , à peine étoit couché, 
Que la vieille , craignant de laisser passer l'heure , 


+ 


Couroit comme un lutin par toute sa demeure. | 


C’est ainsi que , le plus souvent, 


Quand on pense sortir d’une mauvaise affaire , 


1 s'enfonce enco : plus avant 


Témoin ce couple et son salaire 
La vieille , au lieu du coa . les ft tomber par:-l! 
a Vieille au ileu au coq es NE tomper par-la 

, Jo 
De:( bd 
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VII. Le Satyre et le Passant. 
À vu fond d’un antre sauvage 
Un sa! yre et ses enfants 


Alloient manger leur Rr 
Et prendre l’ écuelle aux dents. 


On les eût vus sur la mousse , 
Lui , sa femme , et maint petit : 

Is n’avoient tapis ni housse , 
| Mais tous fort bon appetit. 


Pour se sauver de la pluie , 


* Entre un passant morfondu. 
4 Au brouet on le convie : 
| 11 n’étoit pas attendu. 


Son hôte n’eut pas la pèine 
De le semondre deux fois. 
D'abord avec son RAP 


I1 se rechauffe les doists 


£ 
Puis sur le mets qw on lui donne, 
Déficat , il souffle aussi. 
Le satyre s’en étonne : 
Notre hôte ! à quoi bon ceci ? 


L'un refroidit mon pot tage : 

L'autre réchaufie ma main. 

Vous pouvez , dit le sauvage, 
2? © 7 


Reprendre votre chemin : 


Ne plaise aux dieux que je couche 
Avec vous sous même toit ! 

lrriere ceux dont la bouche 
Souffle le chaud et le froid 
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NET Le Cheval et lé Loup. 


Us certain loup , dans la saison 
Que les tiedes zéphirs ont l'herbe rajeunie , 
Et que les animaux quittent tous la maison 
Pour s’en aller chercher leur vie ; 
Un loup, dis-je, au sortir des rigueurs de l’hiver, 
Apperçut un Rire qu’on avoit mis au verd. 
Je laisse à penser quelle joie. 
Bonne chasse , dit-il , qui l’auroit à son croc ! 
Eh ! que n’es-tu mouton ! car ti me serois hoc : 
Au lieu ee faut ruser pour avoir cette proie. 
Rusons donc. Aïnsi dit , il vient à pas comptés 
Se dit écolier d'Hippocrate ; 


“ke 
? 
Qu'il connoît les vertus et les propriétés 
De tous les simples de ces prés ; 
Qu'il sait guérir , sans qu’il se flatte , 
Toutes ose de maux. Si don coursier vouloit 
Ne BOIS celer sa maladie, 
Lui loup gratis le guériroit ; 
Car le voir en cette prairie 
Paître ainsi sans être lié 
Témoiïgnoit quelque mal , selon la médecine, 
J’ai , dit la bête chevaline, 
Une apostume sous le pied. 
Mon fils , dit le docteur , il n’est point de partie 
Susceptible de tant de maux. 
J'ai l'honneur de servir nosseigneurs les chevaux , 
Et fais aussi la chirurgie. 


Mon galant ne songeoit qu'à bien prendre son 


temps , 
Afin de happer son malade. 
L'autre , qui s’en doutoit , lui lâche une ruade 


E 6 


kr) 


7 


ù 
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est bien fait, dit le lo up en soi-même, fort triste 


Chacun à son métier doit tou jours 


E 


Qui vous lui met 


en marmelade 
Les mandibules et les de ents. 


Tu veux faire ici l herboriste , 
Et ne fus jamais que boucher. 


s'attacher. 


on 


} 
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IX. Ze Laboureur et ses FE fa 


Êrav AILLEZ 


C’est le fonds qui 


» prenez de 


la pe 


manque le moins. 


IMC 


Un riche laboureur , sentant sa mort pro chaine , 
Fit venir ses enfants , leur parla sans témoins 

Gardez-vous , leur dit-il , de vendre l’h iéritage 
Que nous ont laissé nos parents : 
Un trésor est caché dedans. 


Je ne sais pas l'endroit : mais un peu 


Vous le fera trouver ; vou 


Remues 


Creusez , fouillez , béchez , ne laissez ire L lace 


Le per 


t 


1 
€ 


is en viendre 


Où la main ne passe et repasse. 


e 


Decça , delà, par-tout ; si 


D'a 


rce 


"D 


e mort, les fils vous retournen 
bien qu’au bout d 


Il en rapporta davantage 


ent , point de caché. 


De leur montrer , 


Que le travail est un trésor. 


Mais le pere fu 


tle cl 


L 1C 


courage 
à b rh 
; VOtre champ dès qu’on aura pis l’o 


+ 


avant sa mort, 
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X. La Montagne qui accouche. 


Ux E montagne en mal d’enfant 
Jetoit une clameur si haute À 
Que chacun , au Da accourant ; 
Crut qu’elle accoucheroïit , sans 
D'une cité plus gr 
Elle accoucha d’une souris. 


>sse que Paris : 


Quand je songe à cette fab'e, 
Dont le récit est menteur 
Et le sens est véritable , 
Je me figure un auteur 
Qui dit : Je chanterai la guerre 
Que firent les Titans au maître du tonnerr 
C’est promettre beaucoup : mais qu’en sort -il 
souvent ? 
Du vent. 


T . 7 = CEST Re 
X I. La Fortune et le jeune Enfant. 


Sur le bord d'un puits très ons 2 
Dormoit , étendu de son lo 
Un enfant alors dans ses a 

Tout est aux écoliers couchette et mat i 4) 
Un honnête homme , en pareil cas, 
Auroïit fait un saut de vingt brasses. 
Près de là tout heureusement 

| La Fortune passa , l’éveilla doucement , 

| Lui disant : Mon mignon , je vous sauve la vie: 

Soyez une autre fois lus sage , je vous prie. 

Si vous fussiez tombé , l’on s’en fut pris à moi; 


F'AÇB EfEUS: 


Cependant c’étoit votre faute. 
Je vous demande , en bonne foi : 
Si cette imprudence si haute 
Provient de mon caprice. Elle part à ces mots. 


Pour moi, j’approuve son propos. 
11 n'arrive rien dans le monde : 
Qu'il ne faille qu’elle en reponde : 
Nous la faisons de tous écots ; 
Elle est prise à garant de toutes aventures. 
Est-on sot , étourdi , prend-on mal ses mesures : 
On pense en être quitte en accusant son sort : 
Bref, la Fortune a toujours tort. 
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XIT. Zes Médecins. 


L E médecin Tan t-pis afloït voir un malade 
Que visitoit aussi son confrere Tant-mieux. 
Ce dernier espéroit , quoique son camarade 
Soutint que le gisant iroit voir ses aïeux. 

Tous deux s'étant trouvés différents pour la cure , 
Leur malade paya le tribut à nature ) 

Après qu’en ses conseils T'ant-pis eut été cru. 

1is triomphoient encor sur cette maladie. 

L'un disoit : Il est mort ; je l’avois bien prévu. 
S'il m'eût cru , disoit l’autre » 1] seroit plein de vie, 
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XIII. La Poule aux œufs d'or. 


IA VARICE perd tout en voulant tout gagner, 

Je ne veux, pour le témoigner , 
Que celui dont la poule , à ce que dit la fable 
Ponloit tous Les jours un œuf d’or, 
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11 crut que dans son corps elle avoit un trésor : 
[11 la tua , l’ouvrit , et la trouva GARE R 
À celles dont les œufs ne lui rapportoïent r'en, 
S’étant lui-même Ôté le plus beau de son bien. 
Belle lecon pour les gens chiches ! 
(Pendant ces derniers temps, combien en a-t-on vus 
Qui du soi: au matin sont pauvres devenus 
Pour vouloir trop tôt être riches ! 


Rd Pt 
XIV. L’Ane portant des Reliques. 


Us baudet chargé de reliques 
S’imagina qu’on l’'adoroit : 
Dans ce penser il se quarroif, 
IRecevant comme siens l’encens et les cantiques. 
Quelqu'un vit l'erreur , et lui dit : 
Maître baudet , ôtez-vous de l'esprit 
Une vanité si folle. 
Ce n’est pas vous, c’est l’idole , 
À qui cet honneur se rend , 
Et que la gloire en est due. 


D'un magistrat ignorant 
C’est la robe qu’on salue; 
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XV. Le Cerf et la Vigne. 


Us cerf, à la faveur d’une vigne fort haute, 
Et telle qu’on en voit en de certains chmats, 
S'étant mis à couvert et sauvé du trépas , 

Les veneurs pour ce coup , croyoient leurs chiens 
en faute. 


nt RE RP LR 


1 


1G ; On retourne , On te 


LE 
Il vient mourir en ce lien méme. 
à AUP 
Profitez-en , ü ngrats. Il tombe en ce moment. 
La meute en fait curée : il lui fut inut ile 


J’ai mérité , dit-il ; Ce juste châtiment : 


De pleurer aux veneurs À sa mort arrivés. 


Vraie image de ceux qui PATES Pasyle 
Qui + a conservés. 
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X VI. Le Serpent ei la Lime. 
Ox conte qu'un serpent , voisin d’un horloger 
( C’étoit pour l’horloger un Are voisina 
Entra dans sa boutique , et, cherchant à man 1er ; 
N'y rencontra pour tout potage 
Qu'une lime d’acier qu’il se mit à ronger. 
Ceite lime lui dit, sans se mettre en colere : 


ul 


. 


Pauvre ignorant ! eh ! que prétends-tu faire 
Tu te prends à plus dur que toi, 
Petit ser rpent à tête folle : 
Plutôt que d'emporter de moi 
Seulement le quart d’une obole : 
Tu te ro ompro is toutes les dents 
Je ne crains que celles du temps. 


Ceci s’adresse à vous , esprits du dernier ordre, 

Qui, n'étant bons à rien, cherchez sur toutà mordre: 
Vous vous tourmentez vainement. 

Croyez-vous que vos dents impriment leurs out trages 
Sur tant de beaux Guvrabes t 


Ils sont pour vous d’airain » d'acier , de diamant. 
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X VII. Le Lievre et la Perdrix. 


srables : 


SIITOIS 
eureux 


1F7 ne se faut jamais moquer des misé 
Car qui peut s'assurer d’être toujours 
— Le sage Esope dans ses fables 
Nous en donne un exemple ou deux. 
Celui qu’en ces vers je 1 propose » 
Et les siens , sont même chose. 


C 
ï 
a] 

Li 


[Le lievre et la De concitoyens d’un champ , 

Vivoient dans un état, ce ser able, assez tranquille ; 
Quand une meute s’approchant 

un on : 


Cb ul ee le premier à chercher 

I] s'enfuit dans son Pie 

Sans même en« 
Enfin il se trahit 

Par les esprits sortant de son corps échauffé. 

Miraut , sur leur odeur ayant philosophe 

Conclut que C est son lie re d’un ‘aeur extrême 


Tu te vantois d’être si v 
Qu'as-tu fait de tes s pieds ? Au moment qu 
Son tour vient, on la trouve. Elle croit que ses ailes 
La sauront ga rantir à toute extrémité : : 

Mais la pauvrette avoit compté 

Sans l’autour aux serres cruelles, 
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ON IVNIT TE TL? Aigle et le Hibou. 


L'arors etle chat-huant leurs querelles cesserent, 
Et firent tant qu’ils s’embrasserent. 
L'un jura foi de roi, l’autre foi de hibou, 
Qu'ils ne se goberoïent leurs petits peu ni prou. 
Connoissez-vous les miens? dit l'oiseau de Minerve \ 
Non, dit l'aigle. Tant pis , reprit le triste oiseau : 
Je cräins en ce cas pour leur peau : 
| C’est hasard si je les conserve. 
| Comme vous êtes roi, vous ne considérez | 
F Qui ni quoi : rois et dieux mettent , quoiqu’o# | 
leur die, | 
Tout en même catégorie. | 
Adieu mes nourrissons , si vous les rencontrez. 
Peignez-les-moi , dit laigle, ou bien me les 
montrez ; 
Je n’y toucherai de ma vie. 
Le hibou repartit : Mes petits sont mignons, 
Beaux, bien faits > etjolis sur tous leurs compagnons: 
Vous les reconnoîtrez sans peine à cette marque. 
N’allez pas l'oublier : retenez-la, si bien 
Que chez moi la maudite parque 
N’entre point par votre moye en: 
Il avint qu’au hibou Dieu donna géniture. | 
De façon qu’un beau soir qu’il ét toit en päture , 
Notre aigle apperçut , d'aventure , 
Dans les coins d’une roche dure , 
Ou dans les trous d’une masure , 
(Je ne sais pas lequel des deux , ) 
De petits monstres fort hideux , 
Rechignés , un air triste , une voix de Mégere. 
Ces enfants ne sont pas, dit l'aigle , à notre ami : 


BTE 


CR 7 


LIV 
Croquons-les. Le galant n’en fit pas à demi : 
Ses repas ne sont point repas à la ] légére 
Le hibou , de retour , ne trouve que les “pt 
De ses chers nourrissons, hélas ! pour toute chose, 
[1 se plaint ; et les dieux sont par lui suppliés 
De punir le brigand qui de son deuil est cause. 
Quelqu'un lui dit alors : N’en accuse que toi, 
Ou plutôt la commune loi 
Qui veut qu’on trouve son semblable 
Beau , bien fait , et sur tous aimable. 
Tu fis de tes enfants à l’aigle ce portrait : : 


En avoient-ils le done trait 2 
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XIX. Le Lion s'en allant en guerre. 


L E lion dans sa tête avoit une entreprise : 
[l tint conseil de guerre , envoya ses prévôts , 
Fit avertir les animaux. 
Tous furent du dessein ; chacun selon sa guise : 
L'éléphant devoit sur son dos 

Porter l’attirail nécessaire , 

ELX SHARE à son ordinaire ; 

L’ours s’apprêter pour les assauts ; 
Le renard ménager de secretes pratiques ; 
Et le singe amuser l'ennemi par ses tours. 
Renvoyez, dit AE un les ânes, qui sont lourds, 
Et les lievres , sujets à des terreurs paniques 
Point du tout , dit le roi ; je les veux em] bios yer : 
Notre troupe sans eux ne seroit pas complete. 
L’âne effraira les gens, nous servant de trompette; 
Et le lievre pourra nous servir de courier 


Le HOpATRe prudent et sage 
De ses moindres sujets sait tirer quelque usage » 


F'ÀA B L E:$. 
Et connoît Les divers talents. 
rien d’inutile aux personnes de sens, 
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X X. L’Ours et les deux Compagnons. 


i) 2er < na ; LA 1) s È 
HPEUX compagnons , presses d'argent , 


5 10 Le 
A leur VOISIN fourreur vendirent 
La peau d’un ours encor vivant - 
| 
| 


Û . . SAC . \ s 

Mais qu’ils tueroient bientôt , du moins à ce qu’il 

dirent. 

C’étoit le roi d 
I 


es ours : au compte de ces gens 
1627 


narchand à sa peau devoit faire fortune ; 
Elle garantiroit des froids les plus cuisants , 
n en pourroit fourrer plutôt deux robes qu’une. 
ndenaut prisoit moins ses moutons » qu'eux leur 
OUTS : 
Tate NOM ENS t non à célui de la bét 
<EuT ; à leur compte , et non à celui de la pôte. 
S’offrant de I livrer à: lus -« à s d r IATITE 
Oftrant de la livrer au plus tard dans deux jours, 
Ils conviennent de prix , et se mettent en quête, 
Trouvent l’on 
Voilà mes gen 
[æ 


°5 qui s’avance et vient vers eux au tro! 
2 
2 Le 


S 


4 


EVE PU EN 
pae iouares 


q 
1 


Le marché ne tini 


urs , On n’en dit pas un mot. 

L'un des deux compagnons grimpe au faite d’ut 
arbre ; 

L'autre , plus froid que n’est un marbre 

Se couche sur le nez, fait le mort X" 


ient son vents 
Ayant quelque part ouï dire 
Que l’ours s’acharne peu souvent 

Y un corps qui 


Sut ne vit, ne meut , ni ne respire. 
Seigneur ours 


» Comme un sot, donna dans ce 
panneau ‘ 


re] 
O 


Il voit ce corps gisant , le croit privé 


de vie : 
Et, de peur de supercherie , 


LU Y 


ie iOourne , le retourne > À pPr oche son museau 


r à LR &. + 
Ai Vs LE 


Flaire aux passages de l'haleine. 
est, dit-il, un cadavre; DFORE URSS, car il sent. 
L ces mots, l'ours s’en va dans la forêt prochaine. 
| un de nos deux marchands de son ue descend , 
jourt à son compagnon, lui dit que c’est m erveille 
Du il n'ait eu are “ment que la peur pour tout mal. 
h bien ! ajouta-t-il, la peau de l'animal ? 
Mais que t ’a-t-il dit à l'oreille ? 
Car il vapprochoit de bien près, 
T'e retournant avec sa serre. 
11 m'a dit qu'il ne faut jamais 
fendre la peau de l’ours qu'on ne l'ait mis par 
terne 
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XXI. LL’ Ane vétu de la peau du Lion. 
}& la peau du lion Pâne s'étant vêtu 
Etoit craint par tout à “ ronde ; 
Et , bien qu’animal sans vertu, 
Ii faisoit trembler tout le monde 
Pn petit bout d'oreille échappé par ma 
Découvrit la fourbe et l'erreur, 
Martin ft alors son office. 
eux qui ne savoient pas la ruse et la malice 
S'étonnoient de voir que Martin 
Chassät les lions au moulin. 


Lex 
Ihbeurx 


Force gens font du bruit en France 
ar qui cet apol logue est rendu familier, 

Un age cavalier 
Fait les trois quarts de leur vaillance. 


DU C INQUI EME LIVRES: 
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FABLE PREMIERE. | 
| Le Pâätre et le Lion. 


| ss fables ne sont pas ce qu’elles semblent être; 
| 4 Le plus simple animal nous y tient lieu de maîtres | 
| Une morale nue apporte de l’ennui : | 
DU Le conte fait passer le précepte & avec lui. | 
En ces sortes de feinte il faut instruire et plaire ; 
Et conter pour conter me semble peu d'affaire. | 
C’est par ceite raison qu’égayant leur esprit 
Nombre de gens fameux en ce genre ont écrit. 
T'ous ont fui l’ornement et le e trop d’étendue ; 
On ne voit point chez eux de parole perdue. 
Phedre étoit si succinct, 14 aucuns l’en ont blàmé. 
Esop e en moins de mots s’est encore expri imé. 
Mais sur tous certain Grec (1})rencherit, et se pique 
D'une élégance laconique ; 
Il renferme toujours son conte en quatre vers ; 
Bien ou mal , je le laisse à juger aux experts. 
Voyons-le avec Esope en un sujet semblable. 
L'unameneun chasseur, lautreunpâtre, en sa fable. 
J'ai suivi leur projet Hétu à l'événement, 
Y cousant en chemin quelque trait seulement. 
Voici comme, à-peu-près , Esope le raconte. 


Un pâtre, à ses brebis trouvant quelque mécompte, 


(2) Gabrias, 
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‘oulut à toute force attraper le larron. 
l s'en va près d’un antre , et tend à l’environ 
Jes lacs à prendre loups, soupçonnant cette en- 
geance. 

Avant que partir de ces lieux , 
1 tu fais , disoit-il , à monarque des dieux , 
Jue le drôle à ces lacs se prenne en ma présence, 

Et que je goûte ce plaisir, 

Parmi vingt veaux je veux choisir 

Le plus gras , et t’en faire offrande ! 
. ces mots sort de l’antre un lion grand et fort : 
€ pâtre se tapit, et dit, à demi mort : 
jue homme ne sait guere, hélas ! ce qu’il demande! 
our trouver le larron qui détruit mon troupeau , 
t le voir en ces lacs pris avant que je parte, 
) monarque des dieux , je t’ai promis un veau ; 


e te promets un bœuf si tu fais qu’il s’écarte ! 


’est ainsi que l’a dit le principal auteur : 
Passons à son imitateur. 
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TI. Le Lion et Le Chasseur. 


Ux fanfaron , amateur de la chasse, 
Venant de perdre un chien de bonne race 
Qu'il soupçonnoit dans le corps d’un lion 
Vit un berger : Enseigne-moi , de grace, 
De mon voleur , lui dit-il , la maison, 
Que de ce pas je me fasse raison. 

Le berger dit : C’est vers cette montagne. 
Æn lui payant de tribut un mouton 

| Par chaque mois , j’erre dans la campagne 
Comme il me plaît ; et je suis en repos. 
Dans le moment qu'ils tenoient ces propos , 


? 


ITRUTeT 
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FR 


Pa The AVE . 
Le lion sort, et vient 


montre-moi pe asyle , 
t-il , qui me puisse sauver ! 


La de épreuve de courage 
N'est que dans le danger que l’on AR du doigt# 
Telle che erchoït, dit-il , qui, changeant de langage; 
S'enfuit aussi-tÔt d ’1l le NOÉ. 


| A TITI. Phébus et Borée. 


| LH orée et le Soleil virent un voyageur 

LT s’étoit muni par bonheur 
Contrelemauvaistemps. On entroit dans l'automne; 
Quand la précaution aux voyageurs est bonne : | 
11 pleut ; le soleil luit ; et l’'écharp be d’Iris | 

Rend ceux qui sortent ARTE 

Qu'en ces mois le manteau leur est fort nécessaire! 
LesLatinslesnommoientdouteux,pour cette affaire: 


: 
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Notre homme s’étoit donc à la pluie attendu : 
Bon manteau bien doublé , bonne étoffe bien forte. 


Celui-ci, dit le Vent, prétend avoir pourvu 
À tous les accidents ; maïs il n’a pas prévu, 
Que je saurai souffler de sorte, 
Qu'il n’est bouton qui tienne : il faudra, si je veux, 
Que le manteau s’en aille au diable. 
L'ébattement Poe nous en être agréable : 
Vous plaït- il de l'avoir ? Eh bien ! gageons tous 
deux , 
Dit Phébus , sans tant de paroles, 
À qui plutôt aura dégarni les épaules 
Du cavalier que nous voyons. 
€ >mmencez : je vous laisse obscurcir vos rayons 
I 
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IPVSRAEL VIT. 


I] n’en fallut pas plus. Notre souffleur à gage 


, 


enfle comme un ball lon , 
fait un vacarme de démon, 
Pie soufile ) tempête , et brise en son passage 
faint AE qu in’ Rens; fait pé ri n 


Se gorge de vapeurs , s 


aiut bateau 


= 


Le tout au sujet d’un manteau. 
Le cavalier eut soin d’ speaex que lPorage 
Ne se püt engoufirer dedans. 
Cela le préserva. 1e Vent perdit son temps ; 
Plus il se tourmentoit, pus l’autre tenoit ferme 
11 eut beau faire agir le collet et les plis. 
Sitôt qu’il fut au bout du terme 
Qu’à la gageure on avoit mis, 
Le Soleil dissipe la nue, 
Récrée et puis pénètre enfin le HE 
Sous son balandras fait qu'il sue 
Le contraint de s'en dé P: Matos : 
Encore n’usa-t-il pas de toute sa puissance, 


? 
n 


\ 


Plus fait douceur que violence. 
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TV. Jupiter et le M tayer. 
FR 
J'UPITER eut jadis une ferme À ARE 
Mercure en ft l’annonce, et gens se présentèrent 
Firent des offres, écoutèrent : 
Ce ne fut pas sans bien tou rner ; 
À L'un alléguoit que l’I héritage 
Stoit,frayant etrude : et l’autre un autre si. 
Pendani qu "11 marc SRE 4 ainsi , 
pd deux, le plus hardi, mais non pas le plus sac 
remit d’en pin tant, POUR il que Jupil 


Les 


Le laissät disposer de l'air É 


ABLES. 
Lui donnût saison à sa guise , | 
Jiniletit du chaud, du froid, du beau temps; € dela bise} 
Enfin du sec et du mouillé, 
Aussitôt qu'il auroit bâillé. | 
upiter y consent. Contra at passé , notre homme 


Me he du roi des airs, pleut, vénte, et fait en somme 
vCO 1SINS 


: 
dE 


Un climat pour lui seul : ses plus proches + 
Ne s’en sentoient non plus que les Américains. 


Ce fut leur avanta age -: 1ls eurent bonne année ;, | 


Pleine moisson, pleine vinée. 
lonsieur le receveur fut très-mal eue 

L'an suivant, voilà tout changé 

Il ajuste d'une autre sorte 

La température des cieux. 


Son champ ne s’en trouve pas mieux ! 


Celui de ses voisins fructifie et rapporte. 


de fait-il? Il recourt au monarque des dieux ; 
Il LODEL son impr udence. 
Jupiter en usa comme un maître fort doux. 


Concluons que la Providence 
Sait ce qu dilt nous faut, mieux que TOUS. 
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V. Le Cochet, le Chat, et le Souriceau. 
Y | , 
€) N SC axriceau toi ut jeune ; et qui n avoit rien VU s 


Fut presque pris au dépourru. 
à l'aventure à sa mère. 


Fr ‘5e 


Voici comme il cont 


avois franchi les monts qui bornent cet état, 


Et trottois comme un jeune rat 
Qui cherche à se donner carrière ; 
Lorsque “acux animaux m'ont arrêté les Yeux : 

L'un doux, bénin et gr acieux : 


Ji 


LAON CE AVTT. 
Et l’autre turbulent et plein d'inquiétude ; 
Il a la voix perçante et rude - 
Sur la tête un morceau de chair, 
Une sorte de bras dont il s'élève en l'air ll 
Comme pour prendre sa volée 
La queue en panache étalée. 
Or c’étoit un cochet dont notre souriceaw 
Fit à sa mère le tableau 


? 


Comme d’un animal venu de l'Amérique. 
11 se battoit, dit-il, les flancs avec ses bras, 
Faisant tel bruit et tel fracas, 


Que moi, qui grace aux dieux de courage me 
En ai pris la fuite de peur , 
Le maudissant de très-bon cœur. 
Sans lui j’aurois fait connoissance 
Avec cet animal qui m'a semblé si doux 


Il est velouté comme nous, 


e 


Marqueté, longue queue, une humble contenance | 
Un modeste regard , et pourtant l'œil Juisant. 
Je le crois fort sympathisant 

Avec messieurs les rats : car il a des oreilles 
En figure aux nôtres pareilles. 

Je l’allois aborder, quand d'un son plein d'éc! 
L'autre m'a fait prendre la fuite. 

Mon fils , dit la souris, ce doucet est un chat, 
Qui, sous son minois hypocrite 
Contre toute ta parenté 
D'uu malin vouloir est porté. 
L'autre animal, tout au contraire, | 
Bien éloigné de nous mal faire , 

Servira quelque jour peut-être à nos repas. 

Quant au chat, c’est sur nous qu’il fonde sa cuisine. 


ui 


. 
# 


Garde-toi , tant que tu VIVras , 
De juger des gens sur la mine. 
ap LA 
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VI. Ze Renard, le Singe et les Animaux, 


Jus animaux, au décès d’un lion, 
En son vivant Hinee de la contrée , 
Pour faire un roi s’assemblèrent, dit- on. 
De son étui la couronne est tirée : 
Dans une chartre un dragon la gardoit. 
| il, se trouva que, sur tous essayée, 
| À pas un d'eux elle ne convenoit : 
Plusieurs avoient la tête trop menue , 
uns trop grosse, aucuns même cornue. 
Le singe aussi fit l'épreuve en riant ; 
Et, par plaisir, la tiare essayant, 
El fit autour force grimaceries, 
Tours de Mn et mille singeries 
Passa dedans ainsi qu’en un cerceau. 
Aux animaux cela sembla si beau, 
Qu'il fut élu : chacun lui fit hommage. 
L, Le renard seul regretta son PHXAËt 
Saus toutefois montrer son sentiment 


» € 


? 


Quand il eut fait son petit co BrA En , 
Ï] dit au roi : Je sais, sire, une cache, 
Et ne crois pas qu'autre: que moi la sache. 
Or tout trésor, par droit de royauté, 
Àppartient, sire, à votre majesté. 

Le nouveau roi bâiile après la finance : 
Lui-même y court pour n'être pas trompé, 
C’étoit un piège : il y fut attrapé. 

Le renard dit, au nom de l'assistance : 
Prétendrois-tu nous gouverner encor , 

Ne sachant pas te conduire toi-même ? 
II fut démis , et l’ôn tomba d'accord 

€ 


Du'àa peu de gens convient le diadème, 


L 
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VII. Ze Mulet se vanitant de sa généalogie. Æ 


D 


| Le mulet d'un prélat se piquoit de noblesse, 


ai 

Gi 
Et ne par loit incessamment 
Que de sa mère la jument, 


Le 


Dont il contoit mainte prou ésse. 
| Elle avoit fait ceci, puis avoit été là. 


| Son fils prétendoit pour cela 


| Qu'on le dût mettre dans l'histoire. 


Lu 


| T1 eût cru s'abaisser servant un Li aet 


Etant devenu vieux, on 1e mit au mou : 


Son so in alors lui revint en mémoire. 
Quand le malheur ne seroit bon 
Qu’à mettre un sot à la raison , 
TL'oujours seroit-ce à juste cause 
Qu'on le dit bon à quelque chose. 


DIN NS RS a a ne RIVE VS On ns TA 


VIII. Le J'ieillard et l’_ Ane. 


"LT 
Ü N vieillard sur son âne apperçnt en 
Un pré P is d'herbe et fleurissant 
I ÿ lâche sa bête : et le srison se 
de l'herbe menue ; 
nt, PA TA et frottant, 
chantant et broutant, 
sainte place nette. 
L’ennemi vient sur l’entrefaite. 
Fuyons, dit alors le vieillard. 
M | 
LE 


3 


Pourquoi ? répondit le paillard : 
Me fera-t-on porter double bât. Lie lé Je charge? 


ARE 
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K on pas, dit le vieillard, qui prit d’abord le large. 
Er que m'importe donc, dit l’âne, à qui je sois! 
Sauvez-vous, et me laissez paître. 

Motre ennemi, c’est notre maître : 


Je vous le dis en bon francois. 
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IX. Le Cerf se voyant dans l'eau. ’ 
Ni | Dans le crystal d’une fontaine 


| Un cerf se mirant autrefois 

FA Louoit la beauté de son bois, 

Etne pouvoit qu’av ecque peine 

Souffrir ses jambes de fuseaux, 
Dont il voyoil l’ me se perdre dans les eaux, 
roportion mes pieds à ma tête! 
en voya RATE ombre avec douleur; 
is les sus hauts mon front atteint le jar 


Dies pieds ne me font point d'honneur, 
0 t 


Dausttes ’emporte : 
Son bois, d Fiat le ornement ;, 
L'arrêétant à chanae moment , 


Nuit à nee que Jui rendent 


Ses >] le 17] C 1 FATESE Tant 
Ses pieds, de qui ses jours dépendent. 
1 à da l dnheentre 
El se dédit alors , et maudit les présents 


Que le ciel lui fait tous les ans. 


Nous faisons cas du beau, nous m éprisons J’utile : 
Et le beau souvent nous détruit, 

Ce cerf blème ses pieds qui le rendent agile : 

Il estime un bois qui lui nuit. 
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É: EN ne sert de courir : il faut partr : 


Le lièvre et la tortue en sont un témoignage. 
Gageons, dit celle-ci, que vous n’atteindrez point +: 


Sitèt que moi ce but. ! êtes-vous sage ? 


Répart it l’animal léger : 


Du >» 


On mit près du but les enjeux. 
Savoir quoi, ce n’est pas l'affaire, 
Ni de quel juge l’on convint, 
lièvre n’avoit que quatre pas à fa 
le ceux qu’il fait lorsqt Le, près d'être aftoint, 
cne des chi ens , (lee renvoie aux calences, 
Et leur fait arpenter les landes. 


nie 
€ 


| Avant. dis-ie, du temps de reste pour brouter 
| ) DS PAPE h 
Four re et pour éco iter 
| D’ tortue 
: = 
| le 
à iteur, 
| Lui cependant pet ine telle victoire, 
Tient la le geure a peu de gloire , 


| Croit qu “ ÿ va de son honneur | 
| De partir tard. 11 broute, il se repose, 

{1 s'amuse à tout autre chose 

Qu’à la gageure. À la fin 


Oue l’autre touchoit presque au 
2 3 


comme un trait, Mais les élans qui 
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la tortue arriva la première. 
en ! lui cria-t-elle , avois- je pas raison ? 
D )e quoi Vous sert votre vitesse ? 


urent vains ! 


oi l’em: porter ! et que Seroit- ce 
Si VOUS poriiez une maison ? 
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XI, L’Ane et ses iaïitres. 


1 FAP. d’un jardinier se plaignoit au Destin 
ie ce qw'on le faisoit lever devant l’äurore. 

es COqs , lui disoïit-il, ont beau chanter matin 

Je suis plus matineux encore. 
Et pou rquoi ? pour porter des herbes au marché! 
Belle nécessité d'interrompre mon somme ! 
Le Sort, de sa plainte touché , 

Lui donne un autre maitr te et Panimal de somme 
Passe du jardinier aux mains d’ un corroyeur. 

La pesanteur des peau x et leur mauvaise odeu x 
E: ren t bientôt choqué l'impe ertinente bête. 


ë 

n 

ï, 
à 


J’ai regret lisoit-il, à mon premier sei gneur : 
AE ore, ptes il tournait la t ête, 
J’ attrapoi ss l m'en souvient bi 


se, 
tue morceau de chou qui ne me COoùtoit 


ren : 
ais ici point d’a ubaine; ou, si j'enai ce e 
C° est de coups. Il otier chang ement' de fortune : 
£Et sur l’état d’un charbonnier 
11 fut couché tout le dernier. 
Autre plainte. Quoi donc ! dit le Soi rt en cor 
Ce baudet- ci m’ occupe autant 
Que cent monarques pourroient faire ! 
Croit-il être le seul qui ne soit pas content ! 


N’ai-je en l’e esprit que son affaire ? 


(e Juel 


? 


Le Sort avoit raison. Fous sens sont a 


Sens SOnL ainsi faits » 
— 


{Adieu joncs et marais : notre race est détruite ; 


LI 


*Y/ 
\4 


FE 


Notre condition jamais ne nous contente ; 
| La pire est toujours la présente. 
[Nous fatiguons le ciel à force de plac etse 
Qu’: à chacun Jupiter accorde sa re quête 
Nous lui romprons enco 


ae 


Fil. 


les gens étoient 


De témoigner tant dalégresse. 


F 
r Ja tête. 


| XII. Ze Soleil et Les Grenouilles. 


SOLS 


Le Soleil, disoit-il, eut dessein autrefois 
De songer al’ hyménée. 


Wussitôt on ouit, d une commune VOX; 


Se plaindre de leur destinée 
Les citoyennes des ét angs 


Que ferons-nous s’il lui vient 48 enfants 
un seul Soleil à peine 


Dirent-elles au Sort 


Se peut souffrir ; une demi-douzaine 
Vettra ra mer à sec et tous les habitants. 


Bientôt on la verra réduite 


À l’eau du Styx. Pour un pauvre animal, 
Grenouilles , à mon sens , ne raisonnoient pas mal, 
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NT TM Ze J’illageois et Le Serpent. 
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Charitable autant 


Un'jour d'hiver 


+ un manant , 
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A ox noces lun tyran tout le peuple en liesse 
| << ° ‘ G 

| Noyoit son souci dans les pots. 

Esope seul trouvoit qu 


T 
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À T’entour de son héritage, 
Apperçut un serpent sur la neige étendu, 
Transi, gelé, perclus, immobile rendu, 

N'ayant pas à vivre un quart-d’heure. 
Le villageois le prend , l'emporte en sa demeuré? 
Et, saus considérer quel sera le loyer 

D'une action de ce mérite, 

Il l’étend le long du foyer, 

Le réchauffe , le ressuscite. 
L'animal engourdi sent à peine le chaud, 
Que l’ame lui revient avecque la colère. 
Il Iève un peu la tête , et puis siffle aussitôt , 
Puis fait un long repli, puis tâche à faire un sau 
Contre son bieniaiteur , son sauveur et son père. 
Ingrat, dit le manant, voilà donc mon salaire ! 
Tu mourras ! À ces mots, plein d’unjuste courroux, 
Il vous prend sa cognée, il vous tranche la bête, 

II fait trois serpents de deux coups, 

Un tronçon, la queue , et la tête. 
L'insecte, sautillant, cherche à se réunir; 


Mais il ne put y parvenir. 


Il est bon d’être charitable : 

Mais envers qui? c’est là le point. 
Quant aux ingrats , il n’en est point 
Qui ne meure enfin misérable, 
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XIV. Le Lion malade, et le Renard. 


IDE par le roï des animaux, 
Qui dans son antre étoit malade, 
Fut fait savoir à ses vassaux 

Que chaque espèce en ambassade 


TRNEURES OT, 191 
Euvoyât gens le visiter ; 
Sous promesse de bien traiter | 
Les députés, eux et leur suite, 
Foi de lion, très-bien écrite : 
Bon passe-port contre la dent 
Contre la griffe tout autant, 
L’édit du prince s'exécute : 
De chaque espèce on lui en te. 
Les renards gardant la maison 
Un d'eux en dit cette raison : 
Les pa TE sur la po oussière 

|'Par ceux qui s’en vont faire au malade leur cour, 

Tous, sans exception, regardent sa tanière; 

Pas un ne marque de retour. 
Cela nous met en méfiance. 
Que sa majesté nous dispense : 
Grand-merei de son passe-port. 
Je le crois bon : mais dans cet antre 
JéWois fort bien comme l’on entire, 
Et ne vois pas comme on en sort. 


? 
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XV. L’Oiseleur, l’ Autour , et l_Alouette. 


LÉ injustices des pervers 
Servent souvent d’excuse aux nôtres. 
Telle est la loi de l'univers : 
Si tu veux qu’on t'épargne , épargne aussi les autres, | 


Un manant au miroir prenoit des oisillons. 
Le fantôme brillant attire une alouette : 
Aussitôt un autour, planant sur les sillons, 
Descend'des airs, fond et se jette 
Sur celle qui Chantoit , quoïque près du tombeau, 
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Elle avoit évité la perfide machine 
Lorsque, se rencontrant sous la Na de l’oise 


Elle sent son ongle maligne. 


Pend ant qu ’à la plumer P autour est occupé , 


Ds 


Lui-même sous les rets demeure envel loppé : 
Cise ee ur , laisse- -moi, dit-il en son langage, 


Je ne t’ai jamais fait de mal. 


L'oiseleur répartit : Ce petit animal 


T'en avoit-il fait davantage ? 
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XVI. Le Cheval et. L_Ane. 


ce monde il se faut l’un l'autre secourir : 


Si ton voisin vient à mourir : 
C’est sux toi que le fardeau tombe. 


i-Ci ne portant que son simple harnois 
Et le pauvre baudet si chargé qu'il Saccombe, 


pria le cheval de l'aider quelen 


cheval refus sa, 


Mtre ent il mourroit devant qu Ai ‘€ 
sa pri ière , dit-il, n’en est pas inciv 


À 


ft une pétarade ; 


Et reconnut qu’il avoit tort. 
Du baudet en cette aventure 


STE 
On lui fit 


Et la peau par-de 


porter la voiture, 
SSuS encor. 


\ 


ce à 


Un âne acompagnoîït un cheval peu courtois , 
Cela 


4 


ile : 


Moitié de ce RAI ne vous sera que jeu. 
Le 


lant qu'il vit UE le faix mourir 
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Au chien dont pa arle E 


Ce chien vovant sa proie en l’eau représer 


Le) 
It 


LA V 


II. Ze Chien qui lâche sa proie pour L’ornbre 


à He 
Cuicux se trompe ici-bas : 


Cn voit courir après l’ombre 
Fant de fous qu’on n’en sait pas, 
La plupart du temps, le nombre. 


2S0pe 


e il faut les 


ren oyer, 


itée 


La quitta pour l’image, et pensa se noyer : 
La rivière devint tout d’un coup agitée ; 

À toute peine 1] regagna les bords, 
Et n’eut ni l’ombre nt le corps. 
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Chartier embou 


Rd: 
TRC 


Lx Phaëéton d’une voiture à foin 


Vit son char embourbé. Le Pate homme étoit loin 
De tout humain secours : c’étoit à 


> \ « . 
Près d’un certain canton de la basse 


Pour venir au chartier embourbé dans ces lieux, 

Le voilà qui déteste et jure de son mieux, 
Pestant en sa fureur extrême, 

T'antôt contre les trous > P! uis contre ses chevau 


la campagne, 


mans : 


Appelé Juimper-Corentin. 

On sait assez que le Destin 

Adresse là les. gens quand il veut qiw’on enrage. 
Dieu nous préserve du voy: 6e 


Conti: 


dont 
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» aide-moi; si ton dos 
À porté la machine ronde, 

Ton bras peut me tirer d'ici. 

Sa prière étant faite » il entend dans la nue 
Une voix qui lui parle aïnsi : 
Hercule veut qu’on se remue : 
Puis il aïde les gens. Regarde d’où provient 

L’achoppement qui te. retient ; 

| Ote d’autour de chaque roue 
Ce malheureux mortier » cette maudite 
\ Qui jusqu’à l’aissieu les enduit ; 
UN Prends ton pic, et me romps ce caïllou qui te nuit; 
|A Comble-moi cette ornière. As-tu fait? Oui, dit l'homme 
Or bienje vais t'aider $ 
Je l'ai pris... 


boue 


dit la voix : prends ton fouet, 
“Qu'est-ce ci ! mon charmarche à souhait! 
Hercule en soitloué! Lors la voix: Tu vois comme 
l'es chevaux aisément se sont tirés de là. 


Aîde-toi , le ciel t’aidera. 


E a T 7 . 
XIX. Le Charlatan. 


52 monde wa jamais manqué de charlatans 
Cette science, de tout temps, 
Fut en professeurs très-fertile. 
antôt l’un en théâtre affronte PAchéron ; 
Et l’autre affiche par la ville 
Qu'il est un passe-Cicéron. 


g 
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Un des derniers se vantoit d’être 

En éloquence si grand maître , 

Qu’il rendroit disert un badaud ” 

Un manant, un rustre > un lourdaud ; 


Lo Ve E 
Oui, messieurs , un lourdaud , un animal , un âne >: 
Que l’on m'amène un Dre un àne renforcé, 
Je le rendrai maître passé , 
Et veux qu’il porte la soutane. 
e prince sut la chose : il manda le rhéteur. 
J'ai, dit-il, en mon Ccurie 
Un fort beau roussin d’Arcadie ; 
J'en voudrois faire un orateur. 
ISire, vous pouvez tout, reprit d’abord notre homme; 
On lui donna certaine somme. 
I] devoit au bout de dix ans 
Mettre son âne sur les Bancs: 
Sinon il consentoit d’être en place } 
Guindé Ja hart au col, étranglé court et net, 
Ayant au dos sa rhétorique, 
Et les oreilles d’un baudet. 

Quelqu'un des courtisans lui dit qu’à la potence 
vouloit l'aller voir; et que, pour un pendu, 
| auroit bonne grace et beaucoup de prestance : 

Sur-tout qu’il se souvint de faire à l'assistance 
Un discours où son art fùt au long étendu ; 
Un discours pathétique , et dont le formulaire 
Servit à certains Cicérons 
Vuilgairement nommés jarrons. 
L'autre reprit : Avant l'affaire, 
Le roi, l’âne , où moi, nous mourrons. 
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Ti avoit raison. C’est folie 

De compter sur dix ans de vie. 

Soyons bien buvants , bien mangeants ; 
Nous devons à la mort de trois l’un en dix ans, 
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XX. La Discorde. 


A déesse Discorde ayant brouillé les dieux, 
Et fait un grand procès Iï-hant pour une pomme , 
On la fit déloger des cieux. 
Chez l’animai qu’on appelle homme 
On la reçut à bras oùverts k 
Elle et Que-si-que-non, son frère, 
Avecque Tien-ct-mien » Son père. 
lle nous fit l'honneur en ce bas univers 
De préférer notre hémisphère 
À celui des mortels qui nous sont opposés, 
Gens grossiers , peu civilisés , 
Et qui, se mariant sans prêtre et sans notaire , 
De la Discorde n’ont que faire. 
Pour la faire trouver atix lieux où le besoin 
Demandoit qu’elle fit présente , 
La Renommée avoit le soin 
De lavertir: et l'autre, diligente, 
Couroiït vite aux débats » €t prévenoit la Paix ; 
Faisoit d'une étincelle un feu long à s'éteindre. 
La Renommée enfin commença de se plaindre 
Que Pon ne lui trouvoit jamais 
De demeure:fixe et certaine $ 
Bien souvent l’on perdoït, à la chercher , sa peine: 
I} faïloit donc qu’elle eût un séjour affecté ; 
Un séjour d’où l’on pût en toutes les familles 
L’envoyer à jour arrêté. 
Comme il wétoit alors aucun couvent de flles - 
On y trouva difficulté, 
L’auberse enfin de lhyménée 
Lui fut pour maison assignée. 
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X KI La jeune Veuve. 
4, A perte d’un époux ne va point sans SOupirs : 
(On fait beaucoup de bruit; et puis on se console. 
Sur les ailes du ‘F'emps la tristesse s’envoie ; 
Le Temps ramène les plaisirs. 
Entre la veuve d’une année 
Et la veuve d'une journée 
a différence est o1 
Que ce fà 
L'une fait fair les gens, et l’autre à mille attraits : 


F A SR ETS , Ado a a 
AUX PARDIER Vie us ou faux LE elle- la s’abanGonrue , 


‘ande; on ne croiroit jamais 


a même personne : 


C’est toujours même note 
© in dir qu’on est 
On le dit; mais 1 ‘st 116 
Comme on Ne NE cette fab 

Ou plutôt par la Vale 


L'époux d'une jeune beauté 
Partoit pour l’autre monde. À ses côtés sa femme 
Lui crioit : Attends-moi, je te suis; et mon ame, 
Aussi-bien que la tienne, est prête à s'envoler. 
Le mari fait seul le voyage. 
La belle avoit un père, homme prudent et sage : 
I1 Jaissa le torrent couler. 
À la fin pour ke consoler ; 
Ma fille , lui dit-il, c’est trop verser de Ares 
Dua Heeie dé de vous noyiez VO: LU t 
Puisqu’ilest des vivants , ne songez GS LOE aux morts. 
Je ne dis pas que tout-à-l’heure 
Une condition meilleure 
Change en des noces ces eva DAbes 
Pi Drésoertaintémisl souffre qu? onvous propose 
Jn époux, beau, bienfait, jeune, ettout autrecho 
J Ah ! dit-elle aus 


1" 
1 


? 
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Un cloître est l’époux qu’il me faut. 
Le père lui laissa digérer sa disgrace. 
Un mois de la sorte se passe ; 
L'autre mois, on l’emploie à changer tous les jouts 
Quelque chose à l’habit, au linge, à la coëftures 
Le deuil enfin sert de parure, 
En attendant d’autres atours. 
Toute la bande des Amours 
Pevient au colombier ; les jeux, les ris, la danse 
Ont aussi leur tour à la fin : 
On se plonge soir et matin 
| | Dans la fontaine de Jouvence. 
Le père ne craint plus ce défunt tant chéri. 
Mais comme il ne parloït de rien à notre belle: 
Où donc est le jeune mari 
Que vous m'avez promis ? dit-elle. 
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| E PI TIONGMURE, 
SORNONS ici ceite carrière ; 
Les longs ouvrages me font peur. 
Loin d'épuiser une matière , 
Gun n’en doit prenäre que la fleur. 
Il s’en va temps que je reprenne 
Un peu de forces et d’haleine 
Peur fournir à d’autres projets. 
Amour , ce tyran de ma vie, 
Veut que je change de sujets : 
Ii faut contenter son envie. 
etournons à Psyché. Damon, vous m’exhortez 
À peindre ses malheurs et ses félicités : 
J’y consens; peut-être ma veine 
En sa faveur s’échauffera. 
Ficureux , si ce travail est la dernière peine 
Que son époux me causera! 
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AVERTISSEMENT. 


V'orc 1 un second recueil de fables , que je pré- 

sente au public. J’ai jugé à propos de donner à la 

plupart de celles-ci un air et un tour un peu diffé- 

rent de celui que j'ai donné aux premières , tant 

a cause de la différence des sujets , que pour rem- 

plir de plus de variété mon ouvrage. Les traits 
:; 1 


familiers que j'ai semés avec assez d’abondance 


dans les deux autres parties (1) convenoient bien 
mieux aux inventions d'Esope qu’à ces dernières, 
où j'en use plus sobrement pour ne pas tomber en 
des répétitions ; car le nombre de ces traits n’est 
bas infini. [1 a donc fallu que j’aié cherché d’au- 
res enrichissements , et étendu davantage les 
circonstances de ces recits , qui d’ailleurs me sem- 


bloicut le demander de la sorte. Pour peu que le 


même : ainsi je ne tiens pas qu’il soit nécessaire 

les raisons , non plus que de dire 
erniers sujets. Seulement je 
» par reconnoïssance , que jeu dois la plus 
grande partie à Pilpay, Sage indien. Son livre a été 
La éner erlodlanone | Decsens du Diva le 
traduit en toutes les lañgues, Les gens du pays le 


LISE 
(1) Ces deux parties contiennent les six premiers livres 
de ses Eie. 
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croient fort ancien, et original à l'égard d’Esope 
si ce n’est Esope lui-même sous le nom du sag 
Locman. Quelques autres m'ont fourni des sujét 
assez heureux. Enfin, j'ai tàché de mettre en ce 
deux dernières parties toute la diversité don 
j'étois capable. 

Il s’est glissé quelques fautes dans l’impres 
sion. J’en ai fait faire un errata, mais ce sont di 
légers remèdes pour un défaut considérable. S 


on veut avoir quelque plaisir de la lecture de ce 


ouvrage , il faut que chacun fasse corriger ce 


fautes à Ja main dans son exemplaire ains 
? 


qu'elles sont marquées par chaque errata , aussi 


)emMmICreEs 


bien pour les deux P 


: Ex 
Gerrniores, 
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À MADAME 


DE MONTESPAN. : 


J'APOLOGUE est un don qui vient deë immortels; 
Ou si c’est un présent des hommes, 

)uiconque nous V a fait mérite des autels : 
Nous devons tous, tant que nous sommes, 
Eriger en divinité 

e sage par qui fut ce bel art inventé. 

‘estproprementuncharme:ilrend l’ameattentive, 
Ou plutôt il la tient captive, 

| Nous attachant à des récits 

jui mènent à son gré les cœurs et les esprits. 

! vous qui Pimitez, Olympe, si ma muse 

| quelquefois pris a e à 1 table d es dieux , 
ur ces dons aujourd’hui daignez porter les yeux, 


avorisez les jeux où mon esprit s'amuse 

e temps qui détruit tout, respectant votre appuis 

le laissera franchir les ans dans cet Ouvrage : 

‘out auteur qui voudra vivre encore après lui 
Doit s’acquérir votre suffrage. 

estde vous que mes vers attendent tout leur prix ; 
Il n’est beauté dans nos écrits 

OntYOuSsneconnoissiezgusques aux moindrestraces : 

à ! qui connoît que vous les beautés et en graces ! 

oles et regards, tout est cl larme dar oi 
Ma muse , en un sujet si doux, 


Voudroit s’étendre davant 
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Maïs il faut réserver à d’autres cet emploi ; 
Et d'umplus grand maître que moi 
Votre louange est le partage. 

Olympe, c’est assez qu’à mon dernier ouvra5e 

Votre nom serve un jour de rempart et d’abri ; 

Protégez désormais le livre favori 

Par qui j'ose espérer une seconde vie : 
Sous vos seuls auspices ces vers 
Seront'jugés, malgré l'envie, 
Dignesædes yeux de l’univers, 

Je ne mérite pas une faveur si grande ; 


La fablé en son nom la demande : 
Vous savez quel crédit ce mensonge à Sur nous. 
S’il procure à mes vers le bonheur de vous plaire 
JE croirai lui.devoir un temple pour salaire : 
Mais je ne veux bâtir des temples que pour vous. 
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FABLE PREMIÈRE. 


Les Animaux malades de la peste. 


Us mal qui répand la terreur, 
| Mal que le ciel -en sa Are 
Inventa pour He les crimes de la terre, 

La peste (puisqu'il faut Pappeler par son nom };s 
fapable d'enrichir en un jour PAchérow, 
Faisoit aux Animaux la guerre. ff 
Fi Dpnonroiem pe tous , mais tous étoiéat frappés : 

On n’en voyoit point d’occupés 
k cherchrde soutien d’une mourante wa ie ; 
Nul mets n’excitoit leur envié : 
Ni loups ni renards népioient 
La douce et l’innocente proie : 
Les tourterelles se fuyoient ; 
Plus d'amour, partant plus de joie, 
le lion tint conseil , et dit : Mes chers amis, 
Je crois que le ciel a permis 
Pour nos péchés cette infortune : 
Quêile plus coupable de nous 
Le sacrifieaux-traits du céleste courroux ; 
eut-être il obtiendra la guet érison commune, 
h'histoire nous appr end qu’en de tels accidents | 
On fait de pareils dévoüments. 
le nousflattonsdonc point, voyonssans indulgence 
L'état de notre conscience, 
our moi, satisfaisant mes appétits gloutons , 
J'ai dévoré force mouions. 


ABLES. 


Que m'avoient-ils fait ? nulle offense, 
Même il nv'est arrivé quelquefois de manger 
+ Le 


144 


Le Ber ger. 
Je me dévoûrai donc, s "il le faut : mais je pense 
Qu'il est bo que chacun s’accuse rs que inoi 
Ca on doit souhaiter, selon toute justice, 
Que e plus coupable périsse, 
Sire, dit le renard , vous êtes trop bon roi; 
Vos scrupules font voir trop de  rrsse : 
Eh bien! manger moutons, canaïlle , sotte espèce, 
Est-ce un péché? Non , non. Vous leur fites 
seisneur , 
En les croquant , beaucoup d'honneur. 
Et quant au berger , l’on peut dire 
Qu il étoit digne de tous maux , 
Btant de ces gens-là qui sur les animaux 
Se font un chimérique empire. 
Ainsi dit le renard; et flatteurs d’applaudir. 
On1o0sa trop approfondir 
Du tigre, ni de l'ours, ni des autres puissancess 
Les moins pardonnables offenses : 
Tous les gens querelleurs , jusqu'aux simples | 
matins , 
Au dire de chacun, étoient de petits saints. 
L'âne vint à son tour, et dit : j’ai souvenance 
Qu’en un pré de moines pe ; 
La faim , l’occasion, Pherbe tendre, et, je pense à | 
Quelque diable aussi me ET e ñ 
Je tondis de ce pré la largeur de ma langue. 
Je n’en avois nul droit, puisqu'il faut parler nets 
À ces mots on cria RS sur le baudet. 
Un loup, quelque peu clerc, prouva pat sa harangl 
Qu'il falloit dévouer ce maudit animal , 
Ce pelé, ce galeux, d’où venoit tout Leur mal, 


le 
Sa peccadille fut jugée un cas pendable, 


Manger 
=] 


D 


PER GET  , 


d'autrui ! quel crime DIE 


s 


+. 


AL 


(Manger l'herbe 


pe 
Gi ss. 
Rien que la mort n’étoit capable Le: 
CAR 
D'’expier son forfait, On le lui fit bien voir. L 
be À 


| Seion que vous serez puissant où mi 


Les ; juge 


sérable , 
ements de cour vousr endront blanc ou noi 
Post 
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II. Le inal marié. 


( 


O UE le bonsoit toujours camarade du be 


au , 
Dès d 


emain je chercherai f. femme : 


Es 
C 
[er 
A 
© 
2 
[®) 
(go) 
(@) 
= 
D 
Re 
‘= 
(eo) 
au 
e 
S 
PA 
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œ 


que peu deb 


INe trouvez pas mau 


IVAIS fe je ne pe point. 
Pai vu bea 


aucoup dhymens , aucuns d’eux ne nie 
tentent : 


pependant des humains presque les te atre parts 
. 


E 24 osent hardiment au plus grand d 
4 
: iQ 


es hasaï ds ; 
quatre parts aussi des humains se 


> repentent 
iléguer un, qui, s'étant repenti , 
\ trouver d’autre parti 

‘envoyer son épouse , 


, 


Ouéral à nse, avare, et jalouse. 
hien ne Ja conte: ntoit, rien m’étoit comme il A 
pa se levoit trop tar ‘d, on se couchoit irop tÔ 

:] 


43 
Aus du blanc » Puis dunoir, puis encoreautre bee | 
l'époux étoit à bout : 


cs valets enrageoient ; lé 
Monsieur ne songe 2 a rien, 


monsie ur dépense tout . 
Monsieur Court, Mmonsicur se repose. 
D Elle en dit tant » que mons se eur à la fin 
Lassé d'entendre un tel lu tin, 


Vous la renvoie à la camp: 
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Chez ses parents. La voilà donc compagne 
De certaines Philis qui gardent les dindons, 
Avec les gardeurs de cochons. 
Au bout de quelque temps qu’on la crut adoucie, 
Le mari la reprend. Eh bien! qu’avez-vous fait? 
Comment passiez-vous votre vie ? 
L'innocence des champs est-elle votre fait ? 
Assez dit-elle : maïs ma peine 
Etoit de voir les gens plus paresseux qu'ici ; 
Ils n’ont des troupeaux nul souci. 
| Je leur savois bien dire , et m’aïtirois la haine 
| À De tous ces gens si peu soigneux. 
| Eh! madame, reprit son époux tout- tà-l'heure , 
| Si votre esprit est si hargneux 
Que le monde qui ne demeure 
Qu'unmoment avéc vous , etnerev ient qu’au soir , 
Est déjà lassé de vous voir ; 
Que feront des valets qui, toute la journée, | 
Vous verront contre eux déchaïnée ? 
Et que pourra faire un époux 
One vous voulez qui soit jour et nuit avec vous ? 
Retournez au village : adieu. Si de ma vie 
Je vous rappelle, et qu ‘il m'en prenne envie, 
Puissé-je chez les morts avoir , pour mes péchés, 
Deux femmes comme vous sans cesse à mes côtés! 


III. Le Rat qui s’est retiré du monde. 


Lss Levantins en leur légende 
Disen a un certain rat, las Fret soins d'ici-bas\ 
Jans un fromage de Hollande 
Se retira loin dr tracas. 
La solitude étoit profonde , 


LAW RE, VI T: 
S'étendant par-tout à ] = 

| Notre hermite nouveau Subsistoit là-dedans. IA 
Il fit tant, de pieds et de dents, 

[Qu'en peu de jours il eut au fond 
Le vivre et le couvert : que faut-il 

| Il devint gros et gras : 
À ceux qui font 

Un jour , au dé 

Des député 

1S’en vinrent deman 


a ronde. 


de l’hermitage 
davantage 2 
Dieu prodigue ses biens 
vœu d'être siens: 

vot personnage 

s du peuple rat 

der quelque aumône légère : 
Ils alloient en terre étrangère 
|Chercher quelque secour 


S contre le peuple chat : 
Ratopolis é 


| toit bloquée : 
| On les avoit contraints de P 
| Attendu l’êt 
De Ia ré 


t1ls demandoien 
Seroit 


artir sans argent : 
. . oué 
at indisent 
Le, 

publique attaquée, 
tort peu, certain 
prêt dans quat: 

Mes amis, dit le 
Les choses 


s que le secours 
‘e ou cinq JOUrs . 
Solitaire, 

d’ici-bas ne me. regardent plus : 

En quoi peut un Pauvre reclus 

| Vous assister ? que peut-il faire , 
Que de Prier le ciel qu'il vous aide en ceci 
M'espère qu'il aura de vous quelque souci. 
| Ayant parlé de cette sorte 3 

{ Le nouveau s 


0,2 


aint ferma sa porte, 


Qui désigné-je., À votre avis , 
Par ce rat si peu secourable 2 
Un moine ? Non, mais un dervis : 


e SUPpOse qu’un moine est Iüujours charitable. 
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IV. Ze Héror. 


Ux jour sur ses longs pieds alloïit je ne sais où 
.e héron au long bec emmanché d’un long cou: 
T1 côtoyoit une rivière, 
L'onde étoit transparente ainsi qu'aux plus beaux 
jours ; 
Ma commère la carpe y faisoit mille tours 
Avec le brochet son compère. 
e héron en eut fait aisément son prent : 


Tous appr ochoient du bord , l’oiseau r’avoit q u’à 


prendre ; 
Mais il crut mieux faire d'attendre 
Qu'il eût un peu plus d’appé tit : 

ï} vivoit de régime, et mangeoit à ses heures. 
Après qu elques moments, l'appétit vint: l’ois seau; 
S’approchant du b :07d vit sur l’eau 
Des tanches qui sortoient du fond de ces demeures, 

Le mets ne lui plut pas ; il s’attendoiït à mieux, 
Et montroit un go àt déd aigneux 
Comme le rat du bon Horace : 
Moi, des tanches! dit- il : moi, héron, que je fasse 
Une si pauvre chère ! Et pour qui me prend-on? 
La tanche rebutée, il trouva du Hi on. 
Du : goujon ! t c’est bien là le diner d’un héron ! 
J’ DUVT OR pour Si peu le bec ! aux dieuxne plaise 
fl l’ouvrit pour bien moins : tout alla de fac où 
Qu'il ne vit plus aucun poisson. 
La faim le prit : il fut tout heureux et tout aise 
De rencontrer un limaçon. 


Ne soyons pas si difficiles : 
Les plus accommodants , ce sont les plus habiles$ 
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On hasarde de perdre en voulant trop gagner 
Gardez-vous de rien dédaïigner, 

Sur-tout quand vous avez à-pe house votre compte. 

Bien des gens y sont pes Ce n’est pas aux héros 

Que je parle : écoutez, nr un autre conte 

Vous verrez que chez vous j’ai puisé ces lecons. 
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Currarve fille , un peu trop fière , 
Prétendoit trouver un mari 
Jeune , bien fait, et beau, d’agréable manière, 
Point Abd et point jaloux : notez ces deux tel 
Cette fille vouloit aussi 
Qu'il eût du bien, de la naïssance, 
De l'esprit, enfin tout. Maïs qui peut tout avoir! 
Le destin se montra skisneux de la pourvoir : 
Il vint des partis d'importance. 
La belle les trouva trop chétifs de moitié : 
Quoi ; moi! quoi, gens-là! l’on radote , je pense. 
À moi les proposer ! hélas! îils font Pier: À 
Voyez un peu la belle espèce ! 
L'un n’avoit en l'esprit nulle délicatesse, 
L'autre avoit le nez fait de cette façon-là: 
C'étoit ceci, c’étoit cela ; 
C'étoit tout, car les précieuses 
Font dessus tout les dédaigneuses, 
\près les bons partis, les médiocres gens 
Vinrent se mettre sur les rangs. 
lle de se moquer. Ah! vraiment je suis bonne 
De leur ouvrir la porte ! Ils pensent que je suis 
Fort en peine de ma personne : 
Grace à Dieu, je passe les nuits 


G 
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Sans chagrin , quoiqu’en solitude. 
La belle se sut gré de tous ces sentiments. 
L'âge ia fit déchoir : adieu tous les amants. 
Un an se passe et deux avec inquiétude : 
Le chagrin vient ensuite ; elle se 


ent chaque jour 
Déloger quelques Ris » quelques Jeux, puis l'Amour! 


Puis ses traits choquer et déplaire i 
Puis cent sortes de fards. Ses soins ne purent faire 
Qu'elle échappt au Temps, cet insigne larron, 
Les ruines d’une maison 
Se peuvent réparer : que n’est cet avantage 
Pour les ruines du visage ! 
Sa préciosité changea lors de langage. 
Son miroir lui disoit » prenez vite un mari ; 
Je ne sais quel desir le lui disoit aussi : 
Le desir peut loger chez une précieuse. 
Celle-ci fit un choix qu’on n’auroit jamais cru à 
Se trouvant à la fin tout aise et tout heureuse 
De rencontrer un malotru. 
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VI. Les Souhaits. 


Le est au Mogol des follets 
Qui font office de valets j 
Tiennent la maison propre > Ont soin de l’équipage, 
Et quelquefois du jardinage. 
Si vous touchez à leur ouvrage, 
Vous gâtez tout. Un d’eux près du Gange autrefois 
Cultivoit le jardin d’un assez bon bourgeois. 
I] travailloit sans bruit, avoit beaucoup d'adresse, 
Aïmoit le maître et la maîtresse ; 
Et le jardin sur-tout. Dien sait si les zéphyrs, 
Peuple ami du démon, l’assistoient dans sa tâche! 


étre Spa eenmmte ren 
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Le follet , de sa part, travaillant sans relâche , 
Combloit ses hôtes de plaisirs. &. 
Pour plus de marques de son zèle, 

Chez ces gens pour toujours il se fût arrêté , 
Nonobstant Ja légèreté 
À ses pareils si naturelle : 

Mais ses confrères les esprits 

| Firent tant que le chef de cette Fépublic que » 
| Par M ou par politique , 
Le changea bientôt de logis. 

à Ordre lui vient ‘d'aller au fond de la Norvège 
Prendre le soin d’une maison 
En tout temps couverte de neige : 

D Et d’'Indou Er il étoit on vous Île fait Lappon. 

Avant que de partir , l'esprit dit à ses hôtes : 

On m’oblige de vous quitter : 
Je ne sais pas pour quelles fautes ; 
B Mais enfin il le faut : je ne puis arrêter 

Qu'un temps fort court, un mois, peut-être une 

semaine, 

à Employez-la : formez trois souhaits ; car je puis 
Rendre trois souhaits accomplis : 

2 Trois, sans plus. Souhaiter, ce n’est pas-une peine 
Etrange et nouvelle aux humains. 

Ceux-ci, POUR premier vœu , demandent l’abondance, 
Et l'A Abondance à à pleines mains 
Verse.en leurs coffres la finance, 

LEn leurs greniers le blé , dans leurs caves les vins 
T'out en crève. Comment ranger cette chevance 
Quels registres, quels soins, quel temps il leur fallut ! 
|Tous deux sont empêchés si jamais on le fut. 

Les voleurs contre eux complotèr ent, 

Les grands seigneurs leur empruntèrent , 
Le prince les taxa. Voilà les pauvres gens 

Malheureux par trop de fortune. 
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Otez-nous de ces biens l’affluence importune , 
Dirent-ils l’un et l’autre : heureux les indigents ! 
La pauvreté vaut mieux qw’une telle richesse. 
Retirez-vous, trésors ; fuyez : et toi, déesse, 
Mère du bon esprit, compagne du repos , 
O Médiocrité , reviens vite ! À ces mots 
La Médiocrité revient. On lui fait place : 
Avec elle ils rentrent en grace, 
Au bout de deux souhaits , étant aussi chanceux 
Qu'ils étoient, et que sont tous ceux 
Qui souhaitent toujours, et perdent en chimères 
Le temps qu’ils feroient mieux de mettre à leurs 
affaires. 
Le follet en rit avec eux. 
Pour profiter de sa largesse, 
Quand il voulut partir et qu’il fut sur le point, 
Ils demandèrent la sagesse. 
C’est un trésor qui n’embarrasse point. 
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VIT. Za Cour du Lion. 


S 4 majesté lionne un jour voulut connoître 
De quelles nations le ciel l’avoit fait maître. 
Il manda donc par députés 
Ses vassaux de toute nature , 
Envoyant de tous les côtés 
Une circulaire écriture 
Avec son sceau. L’écrit portoit 
Qu'un mois durant, le roi tiendroit 
Cour plénière , dont l’ouverture 
Devoit être un fort grand festin, 
Suivi des tours de Fagotin. 
Par ce trait de magnificence 


ERPONT RME LZ VIT I: 1 
Le prince à ses sujets étaloit sa puissance. 

En son louvre il les invita. 
Quel louvre!un vrai charnier , dont l'odeur se porta 
D'abord au nez des gens. L’ours boucha sa narine : 
Il se füt bien passé dé faire cette mine; 
Da grimace déplut, le monarque irrité 
envoya chez Pluton faire le désoûté. 


Le singe approuva fort cette sévérité ; 

b't, flatteur excessif , il loua la colère 

Êt la griffe du prince , et l’antre, et cette odeur : 
Il n’étoit ambre , il n’étoit fleur , 

Dui ne fût ail au prix. Sa sotte flatterie 

ut un mauvais succès , et fut encor punie : 
Ce monseigneur du lion là 
Fut parent de Caligula. 

DC renard étant proche : Or çà, lui ditle sire, 

Jue sens-tu ? dis-le moi : parle sans déguiser. 
L'autre aussitôt de s’excuser , 

Llléguant un grand rhume : il ne pouvoit que dire 
Sans odorat. Bref, il s’en tire. 


Ceci vous sert d'enseignement : 
e Soyez à la cour, si vous voulez y plaire, 
i fade adulateur, ni parleur trop sincère, 
“t tâchez quelquefois de répondre en Normand, 
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VIII. Les L’autours et Les Pigeons. 


M, RS autrefois mit tout l’air en émute, 
Certain sujet fit naître la dispute 

Chez les oiseaux; non ceux que le printemps 
Mêne à sa cour, et qui, sous la feuillée, 
Par leur exemple et leurs sons € latants, 
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Font que Vénus est en nous réveillée ; 

Ni ceux encor que la mère d'Amour 

Met à son char : mais le peuple vautour ;, 
Au bec retors, à la tranchante serre , 

Pour un chien mort se fit, dit-on, la guerre. 
11 plut du sang : je n’exagère point. 

Si je voulois conter de point en point 

Tout le détail , je manquerois d'haleine. 
Maint chef périt , maint héros expira ; 

Et sur son roc Preméthée espéra 

De voir bientôt une fin à sa peine. 

C’étoit plaisir d'observer leurs efforts ; 
C’étoit pitié de voir tomber les morts. 
Valeur , adresse , et ruses, et surprises , 
T'out s’employa. Les deux troupes , éprises 
D'’ardent courroux , n’épargnoient nuls moyens 
De peupler Pair que respirent les ombres : 
Tout élément remplit de citoyens 

Le vaste enclos qu'ont les royaumes sombres. 
Cette fureur mit la compassion 

Dans les esprits d’une autre nation 

Au cou changeant, au cœur tendre et fidèle. 
ÆElle employa sa médiation 

Pour accorder une telle querelle : 
Ambassadeurs par le peuple pigeon 

Furent choisis ; et si bien travaillèrent, 
Que les vautours plus ne se chamaillèrent. 
Ils firent trève; et la paix s’ensuivit. 

Hélas ! ce fut aux dépens de la race 

À qui la leur auroit dû rendre grace. 

La gent maudite aussitôt poursuivit 

Tous les pigeons, en fit ample carnage, 

En dépeupla les bourgades , les champs. 
Peu de prudence eurent les pauvres gens. 
D'accommoder un peuple si sauvage. 


AT ONE! VIT. 
Tenez toujours divisés les méchants : 

La sûreté du reste de la terre 

Dépend de là. Semez entre eux la guerre ; 
Ou vous n’aurez avec eux nulle paix. 
Ceci soit dit en passant. Je me tais, 
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TX. Le Coche et la Mouche. 


à Das un chemin moutant, sablonueux, mal-aisé ; 
Et de tous les côtés au soleil exposé , 
Six forts chevaux tiroient un coche. 
} Femmes, moine, vieillards , tout étoit descendu : 
L’attelage suoit , souffloit, étoit rendu. 
} Une mouche survient , et des chevaux s'approche, 
M Prétend les animer par son bourdonnement , 
APique l’un » pique l’autre, et pense à tout moment 
Qu'elle fait aller la machine , 
|S’assied sur le timon, sur le nez du cocher. 
Aussitôt que le char chemine 4 
Et qu’elle voit les gens marcher, 
Elle s’en attribue uniquement la gloire , 
Va, vient, fait l’empressée : il semble que ce soit 
Un sergent de bataille allant en chaque endroit 
A Faire avancer ses gens et hâter la victoire. 
La mouche, en ce commun besoin, 
Se plaint qu’elle agit seule , et qu’elle a tout le soin; 
!Qu'aucun n’aide aux chevaux à se tirer d’affaire. 
Le moine disoit son bréviaire : 
WT] prenoit bien son temps ! Une femme chantoit : 
C’étoit bien de chansons qu'alors il s’agissoit ! 
Dame mouche s'en va chanter à leurs oreilles ; 
Et fait cent sottises pareilles, 
Après bien du travail , le coche arrive au haut, 


G 6 


En 
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BR espirons maintenant ! dit la mouche aussitôt! 
J'ai tant fait que nos gens sont enfin dans la plaines 
Cà , messieurs les chey aux, payez-moi de ma peine, 


Ainsi certaines gens , faisant les empressés, 
S’introduisent dans les affaires : 
Ils font par-tout les nécessaires ; 

Et, par-tout importuns , devroient être chassés. 
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X. La Laitière et Le Pot au lait. 


PerreTTe » Sur Sa tête ayant un pot au lait, 
Bien posé sur un coussinet, 
Prétendoit arriver sans encombre à la ville. 
Légère et court vêtue, elle alloït à grands pas , 
Ayant mis ce jour-là , pour être plus agile , 
Cotillon simple et souliers plats. 
Notre laitière ainsi troussée 
Comptoit déjà dans sa pensée 
Tout le prix de son lait, en employoit l’argent ; 
Achetoitun cent d'œufs ; faisoit tmiple couvée : 
La chose -Iloit à bien HE son soin diligent. 
Il m'est, disoit-elle , facile 
D'élever des poulets autour de ma maison; 
Le renard sera bien habile 
S'il ne m'en laisse assez pour avoir un cochon. 
Le porc à s’engraisser coûtera peu de son; 
Il étoit , quand je l’eus , de grosseur ion Ha US : 
J'aurai, le revendant, de l'argent bel et bon. 
Et qui m'empêchera de mettre en notre étable , 
Vu le prix dont ilest , une vache et son veau, 
Que je verrai sauter au mi ieu du troupeau ? 
Perrette là-dessus saute aussi , transportée : 
Le lJaittombe ; adieu veau , vache, cochon , couvée: 
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La dame de ces biens , quittant d’un œil marri 
Sa fortune ainsi répandue, 
} Va s’excuser à sou mari, 
En grand danger d’être battue. 
Le récit en farce en fut fait ; 
On l’appela le Pot au lait. 


| Quel esprit ne bat la campagne ? 
Qui ne fait châteaux en Espagne? 
| Picrochole , Pyrrhus , la laitière , enfin tous, 
Autant les sages que les fous. 
B Chacun songe en veillant; il n’est rien de plus doux: 
N Une flatteuse erreur emporte alors nos ames ; 
Tout le bien du monde est à nous, 
Tous les honneurs, toutes les femmes. 
Quand je suis seul, je fais au plus brave un défi; 
BJe m'écarte , je vais détrôner le Sophi; 
On m'élit roi, mon peuple m'aime ; 
Les diadèmes vont sur ma tête pleuvant : 
Quelque accidentfait-il que je rentre en moi-même; 
Je suis gros Jean comme devant. 
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XI. Le Curé et Le Mort. 


: Files mort s’en alloit tristement 
S’emparer de son dernier gîte; 
Un curé s’en alloït gaîment 
Enterrer ce mort au plus vite. 

2Notre défunt étoit en carrosse porté, 
Bien et dûment empasueté , 

Et vêtu d'une robe , hélas ! qu’on nomme bière, 
Robe d'hiver , robe d'été, 

Que les morts ne dépouillent guère. 

Le pasteur étoit à côté, 
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Et récitoit , à l’ordinaire , 
Maintes dévotes oraisons , 
Et des pseaumes et des leçons, 
Et des versets et des répons : 
Monsieur le mort , laissez-nous faire , 
On vous en donnera de toutes les façons ; 
Il ne s’agit que du salaire. 
Messire Jean Chouart couvoit des yeux son mort; 
Comme si l’on eût dû lui ravir ce trésor; 
| Et, des regards , sembloit lui dire : 
| à Monsieur le mort , j'aurai de vous 
à Tant en argent, et tant en cire, 
Et tant en autres menus coûts. 
11 fondoit là-dessus l’achat d’une feuillette 
Du meilleur vin des environs : 
Certaine nièce assez proprette 
Et sa chambrière Pâquette 
Devoient avoir des cotillons. 
Sur cette agréable pensée 
Un heurt survient : adieu le char. 
Voilà messire Jean Chouart 
Qui du choc de son mort a la tête cassée : 
Le paroissien en plomb entraîne son pasteur ; 
Notre curé suit son seigneur ; 


se) x 
Tous deux s’en vont de compagnie. 


Proprement toute notre vie 
Est le curé Chouart qui sur son mort comptoit, 
Et la fable du Pot au lait, 
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XII. / Homme qui court après la Fortune, et 
l'Homme qui l'attend dans son lit. 


| ur ne court après la Fortune? 
Je voudrois être en lieu d’où je pusse aisément 
Contempler la foule importune 
De ceux qui cherchent vainement 
Cette fille du Sort de royaume en royaume » 
Fidèles courtisans d’un volage fantôme. 
Quand ils sont près du bon moment, 
L'’inconstante aussitôt à leurs desirs échappe. 
Pauvres gens! Je les plains; car on a pour les fous 
Plus de pitié que de courroux. 
Cet homme, disent-ils ,'étoit planteur de choux; 
Et le voilà devenu pape ! 
(Ne le valons-nous pas ? Vous valez cent fois mieux : 
Mais que vous sert votre mérite ? 
La Fortune a-t-elle des yeux ? 
Et puis , la papauté vaut-elle ce qu'on quitte , 
Le repos ? le repos , trésor si précieux 
(Qu'on en faisoit jadis le partage des dieux ! 
Rarement la Fortune à ses hôtes le laisse. 
Ne cherchez point cette déesse , 
Elle vous cherchera : son sexe en use ainsi. 


Certain couple d'amis, en un bourg établi , 
Possédoit quelque bien. L’un soupiroit sans cesse 
Pour la Fortune ; il dit à l’autre un jour : 
Si nous quittions notre séjour ? 
Vous savez que nul n’est prophète 
En son pays : cherchons notre aventure ailleurs. 
Cherchez, dit l’autre ami : pour moi, jene souhaite 
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Ni climats ni destins meilleurs. 
Contentez-vous , suivez votre humeur inquiète : 
Vous reviendrez bientôt. Je fais vœu cependant 

De dormir en vous attendant. 

L’ambitieux, ou, si l'on veut , l’avare, 
S’en va par voie et par chemin. 
K s Il arriva le lendemain 
En un lieu que devoit la déesse bizarre 
Fréquenter sur tout autre; et ce lieu , c’est la cour. 


Là donc pour quelque temps il fixe son séjour , 
| Se trouvant au couclier, au lever , à ces heures 
Que l’on sait être les meilleures ; 
Bref, se trouvan: à tout, et n’arrivant à rien. 
Qu'est-ce c1? se dit-il : cherchons aïlleurs du bien. 
La Fortune pourtant habite ces demeures ; 
Je la vois tous les jours entrer chez celui-ci, 
Chez celui-là : d’où vient qu’aussi 
Je ne puis héberger cette capricieuse ? 
On me l’avoit bien dit, que des gens de ce lieu 
L'on n'aime pas toujours l'humeur ambitieuse. 
Adieu, messieurs de cour ; messieurs decour, adieu ; 
Suivez jusques au bout une ombre qui vous flatte. 
La Fortune a, dit-on , des temples à Surate : 
Allons là. Ce fut un de dire et s'embarquer. 
Ames de bronze , humains , celui-là fut sans doute 
Armé de diamant, qui tenta cette route , 
Et le premier osa l’abyme défier! 
Celui-ci pendant son voyage 
Tourna les yeux vers son village 
Plus d’une fois, essuyant les dangers 
Des pirates, des vents du calme et des rochers, 
Ministres de la mort : avec beaucoup de peines 
On s’en va la chercher en des rives lointaines, 
La trouvant assez t0t sans quitter la maison, 
L'homme arrive au Mogol : on lui dit qu'au Japon 
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La Fortune pour lors distribuoit ses graces. 

I] y court. Les mers étoient lasses 

De le porter : et tout le fruit 

Qu'il tira de ses longs voyages, 
Ce fut cette leçon que donnent les sauv ages : 
Demeure en ton pays , par la nature instruit. 
Le Japon ne fut pas plus heureux à cet homme 

Que le Mogol l’avoit été : 

Ce qui lui fit conclure en somme 
Jw’il avoit à grand tort son village quitté. 

Il renonce aux courses ingrates , 
revient en son pays, voit de loin ses pénates , 
Pleure de joie, et dit : Heureux qui vit chez . , 


De régler ses desirs faisant tout son emploi ! 


Il ne sait que par ouï-dire 
De que c’est que la cour , la mer, et ton empire, 
Fortune, qui nous fais passer devant les yeux 
Des dignités, des biens, uen bout du HORS 
Dn suit, sans que l’ eftet aux SPoNeIieeS éponde 
Désormais je ne bouge, et ferai cent fois mieux. 
En raisonnant de cette sorte, 
contre la Fortune ayant pris ce conseil, 
I] la trouve assise à la porte 
De son ami plongé dans un profond sommeil. 
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XIII. Les deux Cogs. 


Davx coqs vivoient en paix : une poule survint, 
Et voila la guerre allumée. 

\mour , tu perdis Troie ! et c’est de toi que vint 
Cette querelle envenimée 

Dù du sang des dieux même on vit le Xanthe teint ! 

-0ng- temps entre nos coqs le combat se maintint. 
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Le bruit s’en répandit par-tout le voisinage ! 
La gent qui porte crête au spectacle accourut ; 
Plus d’une Hélène au beau plumage 
Fut le prix du vainqueur. Le vaincu disparut : 
Il alla se cacher au fond de sa retraite : 
Pleura sa gloire et ses amours ; 

Ses amours, qu’un rival , tout fier de sa défaite 

Possédoit à ses yeux. Il voyoit tous les jours 

Cet objet rallumer sa haïne et son courage : 

I] aiguisoit son bec, battoit l’air et ses flancs ; 
Et, s’exerçant contre les vents, 
S’armoit d’une jalouse ragé. 

IT n’en eut pas besoin. Son vainqueur sur les toi 
S’alla percher , et chanter sa victoire. 

Un vautour entendit sa voix : 
Adieu les amours et la gloire ; 
Tout cet orgueil périt sous l’ongle du vautour. 
Enfin, par un fatal retour, 
Son rival autour de la poule 
S’en revint faire le coquet. 
Je laisse à penser quel caquet ; 
Car il eut des femmes en foule. 


La Fortune se plaît à faire de ces coups : 
Tout vainqueur insolent à sa perte travaille. 
Défons-nous du Sort, et prenons garde à nous 
Après le gain d’nne bataille, 
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XIV. L’ingratitude et l'injustice des Hommes 
erwers la Fortune. 


U+ trafiquant sur mer, par bonheur, s'enrichit : 
11 triompha des vents pendant plus d’un voyage ; 
Gouffre ; banc, ni rocher, n’exigea de péage 
D’aucun de ses ballots : le Sort l’en afiranchit. 
Sur tous ses compagnons Atropos et Neptune 
IRecueillirent leur droit, tandis que la Fortune 
|Prenoit soin d'amener son marchand à bon port. 
Facteurs, associés, chacun lui fut fidèle. 
Ml vendit son tabac, son sucre , Sa cannelle 
Ce qu’il voulut, sa porcelaine encor : 
Le luxe et la folie enflèrent son trèsor ; 
Bref, il plut dans son escarcelle. 
On ne parloït chez lui que par doubles ducats : 
Et mon hommed’avoir chiens, chevaux et carrosses; 
Ses jours de jeüne étoient des noces. 
Un sien ami, voyant ces somptueux repas, 
Lui dit : Et d’où vient donc un si bon ordinaire ? --- 
Et d’où me viendroit-il que de mon savoir-faire ? 
Je n’en doïs rien qu’à moi, qu'àmes soins, qu'autalent 
De risquer à propos, et bien placer l'argent. 
Le profit lui semblant une fort douce chose : 
1 risqua de nouveau le gain qu’il avoit fait. 
Mais rien , pour cette fois, ne lui vint à souhait. 
Son imprudence en fut la cause : 
Un vaisseau mal frété périt au premier vent : 
Jn autre, mal pourvu des armes nécessaires $ 
Fut enlevé par les corsaires : 
Un troisième au port arrivant , 
füen n’eut cours ni débit ; le luxe et la folie 
, N'étoient plus tels qu'auparavant, 
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Enfin, ses facteurs le trompant, | 
E! lui-même ayant fait grand fracas, chère lie, 
Mis beaucoup en plaisirs, en bâtiments beaucoup, | 
Il devint pauvre tout-d’un-coup. 
Lui dit : D'où vient cela? --De la Fortune , hélas ! 
Consolez-vous, ditl'autre : et, s’ilne lui plaît pas 
Que vous soyez heureux, tout au moins soyez sage | 


. . . 
Son ami, le voyant en mauvais équipage , | 
| 


Je ne sais s’il crut ce conseil ; 
Mais je sais que chacun impute , en cas pareil , 
il Son bonheur à son industrie : 
| t si de quelque échec notre faute est suivie, 
| Nous disons injures au Sort. 
Chose n’est ici plus commune, | 
Le bien, nous le faisons : le mal, c’est la Fortune. | 
On a toujours raison , le Destin toujours tort. | 
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X V. Zes Devineresses. 


CS souvent du hasard que naît l'opinion : 
Et c’est l'opinion qui fait toujours la vogue, 
Je pourrois fonder ce prologue 
Sur gens de tous états : tout est prévention, 
Cabale, entêtement ; point ou peu de justice. 
C’estuntorrent: qu'y faire? il faut qu’il ait son cours: 
Cela fut et sera toujours. 


Une femme, à Paris, faisoit la pythonisse. 
On l’alloit consulter sur chaque évènement 
Perdoit-on un chiffon, avoit-on un amant : 
Un mari vivant trop au gré de son épouse ; 
Une mère fàcheuse » une femme jalouse ; 


. 


LAPNABMEMNTI., 165 


Chez la devineuse on couroit 

Pour se faire annoncer ce que l’on desiroit. 

Son fait consistoit en adresse : 

Quelques termes de l’art, beaucoup de hardiesse, 
Du hasard quelquefois , tout cela concouroit, 
Mout cela, bien souvent, faisoit crier miracle. 
| 2 2? 

h Enfin, quoiqu'isnorante à vingt et trois carats , 
| O x O À 
| Elle passoit pour un oracle. 
N L'oracle étoit logé dedans un galetas : 
Là , cette femme emplit sa bourse ; 
Et, sans avoir d’autre ressource 
pl 2 
Gagne de quoi aonner un rang a SOn mar1 


| 
| 


| Elle achète un office, une maison aussi, 

Voilà le galetas rempli 
[D'une nouvelle hôtesse, à qui toute la ville, 
Femmes, filles, valets, gros messieurs, tout enfin , 
Alloït , comme autrefois, demander son destin : 
Le galetas devint l’antre de la Sibylle : 
L'autre femelle avoit achalandé ce lieu. 
|Cette dernière femme eut beau faire » Cutheaudire, 
(Moi devine! onse moque! eh! messieurs, sais-je lire! 
(Je n’ai jamais appris que ma croix de par Dieu, 
Point de raison : fallut deviner et prédire , 

Mettre à part force bons ducats, 
(Et gagner, malgré soi, plus que deux avocats. 
Le meuble et l'équipage aidoïent fort à la chose; 
Quatre sièges boîteux, un manche de balai : 
Tout sentoit son sabbat et sa métamorphose, 

Quand cette femme auroit dit vrai 

Dans une chambre tapissée , 
On s’en seroït moqué : la vogue étoit passéa 

Au galetas , il avoit le crédit. 
L'autre femme se morfondit, 


L'’enseicne fait la chalandise, 
5 
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J'ai vu dans le palais une robe mal misé 
Gagner gros : les gens l’avoient prise 
Pour maître tel, qui traînoit après soi 


Force écoutants. Demandez-moi pourquoi. 


Le RDS RS LS PS D ns CS SR RS PR) CRD ot DS 


XVI. Le Chat, la Beleite et le petit Lapur. 


Dr palais d’un jeune lapin 
Dame belette , un beau matin, 
Fo | S’empara : c'est une rusée. 
Le maître étant absent, ce lui fut chose aisce; 
| Elle porta chez lui ses pénates, un jour 
Qu'il étoit allé faire à laurore sa cour 
Parmi le thym et la rosée. 
Après qu’il eut brouté , trotté, fait tous ses tours, 
Jeannot lapin retourne aux souterrains séjours. 
La belette avoit mis le nez à la fenêtre: 
O dieux hospitaliers ! que vois-je ici paroitre : 
Dit l’animal chassé du paternel logis. 
Holà ! madame la belette, 
Que l’on déloge sans trompette, 
Ou je vais avertir tous les rats du pays. 
La dame au nez pointu répondit que la terre 
Etoit au premier occupant. 
C'étoit un beau sujet de guerre | 
Qu'unlogis où lui-même il n’entroit qu’en rampant | 
Eÿ quand ce seroit un royaume, 
Je voudrois bien savoir, dit-elle, quelle foi 
En a pour toujours fait l'octroi 
À Jean, fils ou neveu de Pierre ou de Guillaume, 
Plutôt qu’à Paul , plutôt qu'à moi. 
Jean lapin alléoua la coutume et usage : 
Ce sont , dit-il, leurs lois qui m'ont de ce logis 


sautent ni c 
2 
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Rendu maître et seigneur; et qui, de père en fils À 

L’ont de Pierre à Simon, puis àmoi Jean, transmis. 

Le premier occupant, est-ce une loi plus sage? 
Or bien , sans crier davantage , 

Rapportons-nous , dit-elle, à Raminagrobis, 

z’étoit un chat, vivant comme un dévot he 
Un chat faisant la chattemite ; 

Jn saint homme de chat » bien fourré , groset gras, 
Arbitre expert sur tous les cas 
Jean lapin pour juge l’agrée. 
Les voilà tous deux arrivés 


rmite, 


Devant sa majesté fourrée. 
rippeminaud leur dit : Mes enfants , approchez, 
ipprochez; je suis sourd, les ans en sont la cause, 
L’un et l’autre approcha , ne craignant nulle chose, 
ussitôt qu'à portée il vit les contestants ; 

Grippeminaud le bon apôtre , 
etant des deux côtés la griffe en même temps : 
litles plaideurs d’accorden Croquani l’un et autre, 


leci ressemble fort aux débats qu'ont par fois 
‘es petits souverains se rapportant aux rois 


CE 
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NAT NE re Et Jr Queue du Serpent. 


T: serpent a deux parties 

Du genre humain ennemies : 
Tête et queue ; et toutes deux 
Ont acquis un nom fameux 
Auprès des Parques cruelles : 
Si bien qu’autrefois entre elles 
Il survint de grands débats 
Pour le pas. 
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La tête avoit toujours marché devant la queuc 


La queue au ciel se plaignit ; 
Et lui dit : 
Je fais mainte et maïnte lieue 
Comme il plaît à celle-ci : 
Croït-elle que toujours j'en veuille 1 
Je suis son humble servante. 
On m'a faite, Dieu merci, 
Sa sœur , et non sa suivante. 
Toutes deux de même sang ;, 
Traitez-nous de même sorte : 
Aussi-bien qu’elle je porte 
Un poison prompt et puissant. 
Enfin » oilà ma requête : 
C'est à vous. de commander 
Qu'on me laisse pr ‘écéder 
À mon tour ma sœur la tête. 
Je la conduirai si bien, 
Qu'on ne se plaindra de rien. 
Le ciel eut pour ces vœux une bonté cel 


iser ainsi | 


Souvent sa complaisance a de méchant ét | 


T1 devroit être sourd aux aveugles sol ne laits, 
J] ne le fut pas lors : et la gr uide nouvelle, 
Qui ne voyoit, au grand ous à 
Pas plus clair que dans un four , 
Donnoit tantôt contre un marbre ;, 
Contre un passant, conire un arbre : 


Droit aux ondes du Styx elle mena sa sœur. 


Malheureux les états tombés dans son erreur 


Li 


Que toujours p 


La nature ord 
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Un Animal dans La Lune. 


qu’un philosophe assure 


ar leurs sens les hommes sontdupés , 


Un autre philosophe jure 
Qu'ils ne nous ont jamai 


Tous les deux ont raison , et | 
Dit vrai quand elle dit 
TL'ant que sur leur rappc 


Mais aussi, 


s trompés. 

a philosophie 
que les sens tromperont 
rt les hommes jugeront : 
si l’on rectifie 


[L'image de l'objet sur son éloignement, 


Sur le milien qui l’environne ; 
Sur l’organe et Sur l’instrume 
Les sens ne tromperon 


J’apperçois Le soleil : 
Ici-bas ce grand Corp 


Que seroit-ce À 
Sa distance me fait 
Sur l'angle et 


Mais si je le vovois là-h 
j } 


\ 


Jug 


Je le rends immobile : 
2 


Bref », je d 


[Ce sens ne me nuit po 
| 


Avecque mes rege 
Ni mon oreille 3 


Mon ame 


Je ne suis po 


Quand l’eau-cou rbe un! 


La rai 


t personne. 
Onna ces choses sagement : 
J'en dirai quelque jour les raiso 1S amplement, 
quelle en est la figure ? 

ue trois pieds de tour : 
aut dan$ son séjour , 
mes yeux que l'œil de [a natx 
: de sa grandeur : 

les côtés ma main la détermine. 
L’ignorant le croit plat ; j'épaissis sa rondeur : 
et la terre chemine. 
émens mes yeux en tou a machine : 
int par son illusion. 

» en toute occasior 
IDéveloppe le vrai caché-sous l'apparence ; 
int d'intelligence 
ards peut-être un peu trop} 
lente à m'apporter les sons. 
>àton, Ina raison leredr 
sou décide en maîtresse 


| 114 170 FABL ES. 


Mes yeux, moyennant ce Secours j 
Ne me trompent jamais en me mentant toujours 
Si je crois leur rapport, erreur assez Commune ; 
Une tête de femme est au corps de la lune. 
YŸ peut-elle être? non. D’où vient donc cet objet£ 
Quelques lieux inégaux font de loin cet effet. 
La lune nulle part wa sa surface unie : 
Montueuse en des lieux , en d’autres applanie, 
L'ombre avec la lumière y peut tracer souvent 
Un homme, un bœuf, un éléphant. 
| Naguère l'Angleterre y vit chose pareille, 
| 4 La lunette placée, un animal nouveau 
Parut dans cet astre si bear 
| Et chacun de crier merveille. 
1 étroit arrivé là-haut un changement 
Qui présageoit sans doute un grand évènement. 
-oit-on si la guerre entre tant de puissances 


a? 


ce 
N'en étoit point l'effet? Le monarque accourut à 
I] favorise en roi ces hautes connoïssances. 

Le monstre dans la lune à son tour lui parut. 
C’étoit une souris cachée entre les verres : 

Dans la lunette étoit la source de ces guerres. 
On en rit. Peuple heureux! quand pourront les 

François 

Se donner, comme vous, entiers à ces emplois ! 
Mars nous fait recueillir d’amples moissons de loire 
C’est à nos ennemis de craïndre les combats, 

A nous de les chercher, certains que la Victoires 
Amante de Louis, suivra par-tout Ses pas. 

Ses lauriers nous rendront célèbres dans l’histoire: 

Même les Filles de mémoire 

Ne nous ont point quittés; nous goñtons des plaisinst 
Fa paix fait nos souhaits, et non point nos soupe 
Charles en sait jouir : il sauroit dans la guerre 


Signaler sa valeur, et mener l'Angleterre 
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ÂÀ ces jeux qu’en repos elle voit aujourd'hui. 
Cependant s’il pouvoit appaiser La querelle, 
Que d’encens! Est-il rien de plus digne de lui? 
La carrière d’Auguste a-t-elle été moins belle 
Que les fameux exploits du premier des Césars? 
O peuple trop heureux! quand la paix viendra-t-elle 
Nous rendre, comme vous, tont entiers aux beaux 
arts ! 
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FABLE PREMIÈRE. 
| La Mort et le Mourani. 


a Mort ne surprend point le sage; 
Il est toujours prêt à partir , 
S'étant su lui-même avertir 
Du temps où l’on se doit résoudre à ce passage: 
il Ce temps, hélas ! embrasse tous les temps : 
Qu'on le partage en jours, en heures, en moments | 
Il n’en est point qu’il ne comprenne 
Dans le fatal tribut, tous sont de son domaine ; 
Et le premier instant où les enfanis des TrOIS 
Ouvrent les yeux à la lumière 
Est celui qui vient quelquefois 
Fermer pour toujours leur paupière. 
Défendez-vous par la grandeur ; 
uez la beauté , la vertu, la jeunesse ; 
La Mort ravit tout sans pudeur : 
Un jour le monde entier accroîtra sa richesse. 
TI n’est rien de moins ignoré ; 
Et, puisqu'il faut que je le die, 
Rien où l’on soit moins préparé. 


Allés 


Tan mourant, qui comptoit plus de cent ans de vi | 


Se plaignoïit à la Mort que précipitamment 


Elle le contraignoit de partir tout-à-l’heure, 


CON ANE 


Sans qu’il eût fait son testament , 
Sans l’avertir au moins : Est-il juste qu’on meure 
Au pied levé? dit-il : attendez quelque peu ; 
Ma femme ne veut pas que je parte sans elle; 
| 11 me reste à pourvoir un arrière-neveu ; 
Sôuftrez qu’à mon logis j'ajoute encore une aile. 
| Que vous êtes ve , Ô déesse cruelle ! 
Vi ieillard , Jui dit la Mort ; je ne t'ai poi int surpris. 
| Tu te plains sans raison de mon impatience : 
| | Eh ! n’as-tu pas cent ans ? Trouve-moi aans Paris 
[Peux mortels aussi vieux, trouve-m’en dix en France. 
[Je devois, ce cis-tu , te donner quelque avis 
Qui te disposàt à la chose : 
J'aurois trouvé ton testament tout fait , 
Ton petit-fils pourvu, ton bâtiment partait. 
Ne te donna-t-on pas 1e avis , quand la cause 
Du marcher et du mouvement, 
Quand les esprits, le sentiment, 
Quand tout faillit en toi ? Pius de goût, plus d’ouïe ; 
[Toute chose pour toi semble être évanoule ; 
Pour toi l’astre du jour prend des soins superflu 
Tu regrettes des biens qui ne te touchent plus. 
Je t'ai fait voir tes camarades, 
Ou morts, ou mourants, ou malades 
(Qu'est-ce que tout cela, qu’un avertissement 
Allons, vieillard , et sans réplique. 
IL n'importe à la république 
Que tu fasses ton testament. 
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et se 


La Mort avoit raison : je voudrois qu’à cet âge 
(On sortit de la vie ainsi que d’un banquet, 
/Remerci ant son hôte , et qu'on fit son paquet : 
| (Car de combien peut-on retarder le voyage 
Tu murmures, vieillard ! vois ces jeunes mourir ; 
Vois-les marcher , vois Les courir 
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A des morts , il est vrai, glorieuses et belles, 
Mais sûres cependant, et quelquefois cruelles 
J'ai beau te le crier; mon zèle est indiscret : 
Le plus semblable aux morts meurt le plus àregret. 
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II. Le Savetier et le Financier. 


ae || Ux savetier chantoit du matin jusqu’au soir : 
| À C'étoit merveille de le voir , 
| Merveille de l’ouir; il faisoit des passages, 
Plus content qu'aucun des sept sages. 
Son voisin, au contraire , étant tout cousu d’or, 
Chantoit peu , dormoit moins encor : 
C’étoit un homme de finance. 
Si sur le point du jour par fois il sommeilloit , 
Le savetier alors en chantant l’éveilloit : | 
Et le financier se plaignoit 
Que les soins de la Providence 
N'’eussent pas an marché fait vendre le dormir , 
Comme le manger et le boire. 
En son hôtel il fait venir 
Le chanteur, et lui dit : Or çà, sire Grégoire, 
Que gagnez-vous par an ? Par an : ma foi, monsieur, 
Dit avec un ton de rieur 
Le gaillard savetier, ce n’est Pen ma manière 
De compter de la sel ; et je n’entasse guère 
Un jour sur l’autre : il suffit qu’ à la fin 
J’attrape le bout de l’année : 
Chaque jour amène son pain. -- 
Eh bien? que gagnez-vous, dites-moi, par jourmée?-# 
Tantôt plus , tantôt moins : le mal est que toujours 
(Et sans cela nos gains seroient assez honnêtes )4 
Le mal est que dans l’an s’entremêlent des jours 
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Qu'il faut chommer ; on nous ruine en fêtes : 
| L'une fait tort à l’autre ; et monsieur le curé 
De quelque nouveau saint charge toujours son prône, 
Le financier , riant de sa naïveté, 
Lu dit: Je vous veux mettre aujourd’hui sur le trône. 
Prenez ces cent écus : gardez-les avec soin, 
Pour vous en servir au besoin. 
| Le savetier crut voir tout l'argent que la terre 
Avoit , depuis plus de cent ans, 
Produit pour l’usage des gens. 
| IT retourne chez-lui : dans sa cave il enserre 
L'argent, et sa joie à-la-fois. 
Plus de chant : il perdit la voix 
Du moment qu’il gagna ce qui cause nos peines. 
Le sommeil quitta son losis ; 
Il eut pour hôtes les soucis , 
Les soupçons , les alarmes vaines. 
Tout le jour il avoit l’œil au guet : et la nuit, 
Si quelque chat faisoit du bruit , 
Le chat prenoit l'argent. A la fin le pauvre homme 
S’en courut chez celui qu’il ne réveilloit plus : 
Rendez-moi, lei dit-il, mes chansons etmonsomme, 
Et reprenez vos cent écus. 


TITI. Ze Lion, le Loup et le Renard. 


U, lion , décrépit, goutteux, n’en pouvant plus 

Vouloit que l’on trouvât remède à la vieillesse. 

Alléguer Pimpossible aux rois , c’est un abus. 
Celui-ci parmi chaque espèce 

Manda des médecins : il en est de tous arts. 

Médecins au lion viennent de toutes parts ; 
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De tous côtés lui vient des donneurs de recettes, 
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Le renard se dispense , et se tient clos et coi. 

Le loup en fait sa cour, daube, au coucher éu rOi y 
Son camarade absent. Le prince tout-à-l’heure 
Veut qu’on aille enfumer renard dans sa demeure , 
Qu'on le fasse venir. Il vient , est présenté ; 

Æt sachant que le loup lui faisoit cette affaire : 


Le 


Je crains, sire, dit-il, qu’un rapport peu sincère 
Ne m'ait à mépris imputé 
D’avoir différé cet hommage : 
Mais j'étois en pélerinage , 


Et m'acquittois d’un vœu fait pour votre santé. 


Même j'ai vu dans mon voyage 
Gens experts et savants ; leur ai dit la langueur 
| Dont votre majesté craint à bon droit la suite. 
Vous ne manquez que de chaleur , 
Le long âge en vous l’a détruite : 
D'un loup écorché vif appliquez-vous la peau 
‘|| Toute chaude et toute fumante : 
Le secret sans doute en est beau 
Pour la nature défaillante. 
Messire loup vous servira , 
S’il vous plait, de robe de chambre. 
Le roi goûte cet avis-là : 
On écorche , on taille , on démembre 
Messire loup. Le monarque emfsoupa , 
Et de sa peau s’enveloppa. 


Messieurs les courtisans , cessez de vous détruire: 
Faites, si vous pouvez, votre cour sans vous nuire! 
Le mal se rend chez vous au quadruple du bien. 
Les daubeurs ont leuriour , d’une ou d'autre manièfrt 
Vous êtes dans une caïfrière 
Où lon ne se pardonne rien. 
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IV. Ze Pouvoir des Fables. 
A M. DE BARILLON. 


15 qualité d’ambassadeur 
Peut-elle s’abaisser à des contes vulgaires ? 
Vous puis-je offrir mes vers et leurs graces légères? 
AS'ils osent quelquefois prendre un air de grandeur , 
fSeront-ils point traités par vous de téméraires ? 
! Vous avez bien d’autres affaires 
À démêler, que les débats 
Du lapin et de la belette. 
Lisez-les ; ne les lisez pas : 
Mais empêchez qu’on ne nous mette 
Toute l’Europe sur les bras. 
Que de mille endroits de la terre 
I] nous vienne des ennemis , 
J’y consens : mais que l'Angleterre 
PVcuille que nos deux rois se lassent d’être amis, 
J’ai peine à digérer la chose, 
DN'est-il point encor temps que Louis se repose ? 
Quel autre Heïeule enfin ne se trouveroit las 
De combattre cette hydre ? et faut-il qu’elle oppose 
Une nouvelle tête aux efforts de son bras ? 
Si votre esprit plein de souplesse , 
Par éloquence ei par adresse, 
Peut adoucir les cœurs , et détourner ce COup, 
de vous sacrifirai cent moutons : c’est beaucoup 
Pour un habitant du Parnasse. 
Cependant faites-moi la grace 
De prendre en don ce peu d’encens : 
Prenez en gré mes vœux ardents, 
H 5 
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Et le récit en vers qu’ ici je vous dédie. 
Son sujet vous convient; je n’en dirai pas plus # 
Sur les éloges que l'envie 

Doit avouer qui vous sont dus, 
Vous ne voulez pas qu’on appuie. 


156 


Dans Athène autrefois, peuple vain et léger, 
Un orateur, VOY ant sa patrie en danger, 
Courut à la tribune; et, d’un art tyrannique ; 
NI (| Voulant forcer les cœurs dans une république ; 
11 11 parla fortement sur le commun salut. 
| On ne l’écoutoit pas. L'orateur recourut z 
À ces figures violentes 
Qui savent exciter les ames les plus lentes : 
1] fit parler les morts, tonna, dit ce qu il put 
Le vente aporta tout ; ; personne nes s'émut. 
| L'animal aux têtes frivoles 
Étant fait à ces traits ne daignoit l'écouter ; 
Tous regardoïent ailleurs : ft en vit s'arrêter 
À des combats d’enfants, et point à ses paroles. 
Que fit le harangueur ? 11 prit un auire tour. 
Cérès, comméença-t-il , faisoit voyage un jour 
Avec Panpuitié et l hiroidelie ; 
Un fleuve les arrête; et l’anguille en nageant ; 
Comme hiromdellé en volant, 
. Le traver je bientôt. L'assemblée à linstant 
Cria tout d’une voix : Et Cérès ! que fit-elle ? 
Ce qu’elle fit! un prompt courroux 
L'anima d’abord contre vous. 
Quoi ! de contes d'enfants son peuple s’embarr 
Et du péril qui le menace 
| Lui seul entre les Grecs il néglige Peffet! 
| Que ne demandez-vous ce que Philippe fait? 
À ce reproche l assemblée ; 
Par l'apologue réveillée, 
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$e donne entière à l’orateur. 
Un trait de fable en eut l'honneur. 


Nous sommes tous &’Athène en ce point ; et moi- 
même , 
Î ° - CN 
Au moment que je fais cette moralité , 
Si peau-d’âne m'étoit conté, 
J’y prendrois un plaisir extrême. 
à Le monde est vieux, dit-on: je le croïs ; cependant 
h Il le faut amuser encor comme un enfant. 


L 
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V. L'Homme et la Puce. 


Ë 1 des vœux importuns nous fatiguons Les dieux, 

HSouvent pour des sujetsmême indignes des hommes 

A 11 semble que le ciel sur tous tant que nous sommes 
Soit obligé d’avoir incessamment les yeux, 

NEt que le plus petit de la race mortelle , 

LA chaque pas qu’il fait, à chaque bagatelle , 

MDoive intriguer P'Olympe et tous ses citoyens , 

Comme s'il s’agissoit des Grecs et des Troyens. 


Un sot par une puce eut l'épaule mordue. 
Dans les plis de ses draps elle alla se loger, 
Hercule, ce dit-il, tu devois bien purger 
La terre de cette hydre au printemps revenue! 
Que fais-tu , Jupiter, que du haut de la nue 
Tu n’en perdes la race afin de me venger ! 


Pour tuer une puce, il vouloit obliger 
A 


Ces dieux à lui prêter leur foudre et leur massue. 
gi H 6 j 
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VI. Les Femmes et Le Secret. 


R TEN ne pèse tant qu'un secret : 
Le porter loin est difficile aux dames ; 
Et je sais même sur ce fait 
Bon nombre d'hommes qui sont femmes. 


i Pour éprouver la sienne un mari s’écria , 
| | La nuit, étant près d’elle : O dieux ! qu'est-ce cela? 
| Je n’en puis plus ! on me déchire ! 
| Quoi! j'accouche d’un œuf!--D’un œuf?--Oui, le voil 
Frais et nouveau pondu : gardez bien de le dire, 
On m’appelleroit poule. Enfin , n’en parlez pas. 
La femme , neuve sur ce cas, 
Ainsi que sur mainte autre affaire, 
Crut la chose, et promitses grands dieux de se taire. 
Mais ce serment s’évarouit 
Avec les ombres de la nuit. 
L'épouse , indiscrète et peu fine, 
Sort du lit quand le jour fut à peine levé, 
Et de courir chez sa voisine : 
Ma commère, dit-elle, un cas est arrivé ; 
N'en dites rien sur-tout , car vous me feriez battres 
Mon mari vient de pondre un œufgros comme quatie 
Au nom de Dieu, gardez-vous bien 
D’aller publier ce mystère. 
Vous moquez-vous? dit l’autre : ah ! vous ne savez 
guère 
Quelle je suis. Allez , ne craignez rien. 
La femme du pondeur s’en retourne chez elle. 
L'autre grille déjà de conter la nouvelle : 
Elle va la répandre en plus de dix endroïts ; 
Au lieu d’un œuf elle en dit trois. 
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Ce n’est pas encor tout, car une autre commère 
En dit quatre , et raconte à l'oreille le fait : 
Précaution peu nécessaire , 
Car ce n’étoit plus un secret. 
Comme le nombre d'œufs , grace à la renommée, 
De bouche en bouche alloit croissant , 
Avant la fin de la journée 
Ils se montoient à plus d’un cent. 


VII. Ze Chien qui porte à son cou Le diné de 
sort maitre. 


il N OUS n'avons pas les yeux à l'épreuve des Belles, 
Ni les mains à celle de l’or 
Peu de gens gardent un irésor 
Avec des soins assez fidèles. 


N Certain chien, qui portoit la pitance an logis , 
LS’étoit fait un collier du dîné de son maître. 
I] étoit tempérant, plus qu’il n’eût voulu l'être 
Quand il voy oït un mets exquis 
A Mais enfin il l’étoit: et, toustant quenots s sommes, 
INous nous ons tenter à l'approche des biens. 
Chose étrange! on apprend la Fe rance aux chiens 
Et on ne peut l’apprendre aux hommes! 
Ce chien-ci donc étant de la sorte atourné , 
Un mâtin passe , et veut lui prendre le diné. 
Il n’en eut pas toute la joie 
Qu'il espéroit d’abord : le chien mit bas la Ris Ga 
Pour la défendre mieux n’en étant plus char 
Grand combat. D’autres chiens arrivent 
Ils étoient de ceux-là qui vivent 
Sur le public, et craignent peu les coups, 
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Notre chien, se voyant trop foible contre eux tous, 

Et que la chair couroit un danger manifeste, 

Voulut avoir sa part : et, lui sage, il leur dit : 

Point de courroux , messieurs ; mon lopin me suffit 
Faites votre profit du reste. 

À ces mots, le premier , il vous happe un morceau ; 

Et chacun de tirer , le mâtin , la canaille, 

À qui mieux mieux : ils firent tous ripaille ; 

Chacun d’eux eut part au gâteau. 


Je crois voir en ceci l’image d’une ville 
Où l’on met les deniers à la merci des gens. 
Echevins, prévôt des marchands , 
T'out fait sa maïn : ke plus habile 
Donne aux autres l'exemple ; et c'est un passe-temp 
De leur voir nettoyer un monceau de pistoles. 

Si quelque scrupuleux, par des raisons frivoles 
Veut défendre l'argent, et dit le moindre mot, 
On lui fait voir qu’il est un sot. 

I] n’a pas de peine à se rendre : 

C’est bientôt le premier à prendre. 
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VIII. Ze Rieur et Les Poissons. 


Ox cherche des rieurs , et moi je les évite. 

Cet art veut, sur tout autre, un suprême mérite : 
Dieu ne créa que pour les sots 
Les méchants diseurs de bons mots. 
J’en vais peut-être en une fable 
Introduire un : peut-être aussi 

Que quelqu'un trouvera que j'aurai réussi. 


Un rieur étoit à la table 
D'un financier, et n’avoit en son coin 
Que de petits poissons ; tous les gros étoient loin, 
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11 prend donc les menus, puis leur parle à l'oreille; 
C2 . » , ? l ‘ P ? 
Et puis il feint, à la pareille, 


D'écouter leur réponse. On demeura surpris : 


J'en doute : mais enfin il les sut engager 


Cela suspendit les esprits. 


Le rieur alors, 
Dit qu’il craignoit qu'un sien ami; 


1) 
d’un ton sage, 


Pour les grandes Indes parti, 


| N’eût depuis un an fait naufrage. 
T1 s’en informoit donc à ce 
Mais tous luirépondoient qu’ils n’étoient pas d’un à 


menu fretin : 


À savoir au vrai son destin; 


Les gros en sauroïent davantage. 
N'’en puis-je donc, messieurs, un gros interrog 


De dire si la compagnie 
Prit goût à sa plaisanterie, 


le 
" 


D À lui servir d’un monstre assez vieux pour lui dire 


D'Tous les noms des chercheurs de mondes inconnus 
étoient pas revenus , 


Qui n’en 


BEt que depuis cent ans sous l’abyme avoient vus 
| ’ 7 
Les anciens du vaste empire. 
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TX. Le Ratet l’ Huiïtre. 


ce 
ST 


Us rat, hôte d’un champ , rat de peude cervelle, 


Des lares paternels un jour se trouva sou. 
T1 laisse là le champ , le grain et la javelle, 
Va-courir le pays, a oloone son trou. 


Voilà les Apennins , et voici le Caucase! 
La moindre taup inée étoit mont à ses yeux. 


Au bout de quelques jours le voyageur arrive 


Sitôt qu'il fut hors de la case : 
Que le monde, dit-il, est grand et spacieux! 
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En un certain canton où Thétis sur la rive 
Avoit laissé mainte huître : et notre rat d’abord 
Crutvoir ,enles voyant , des vaisseaux de hautbord, 
Certes, dit-il, mon père étoit un pauvre sire ! 
Il n’osoit voyager, craintif au dernier point. 
Pour moi, j'ai déjà vu le maritime empire : 
J'ai passé les déserts, mais nous n’y bûmes point. 
D'un certain magister le rat tenoit ces choses , 
Et les disoit à travers champs ; 
\ | N'étant pas de ces rats qui, les livrés rongeants, 
| Se font savants jusques aux dents, 
Parmi tant d'huîtres toutes closes 
Une s’étoit ouverte; et, bâillant au soleil, 
Par un doux zéphyr réjouie , 
Humoit l'air, respiroit, étoit épanouie , | 
Blanche, grasse, et d’un goût, à la voir, nompareil. 
D'’aussi loin que le rat voit cette huître qui bille: 
Qu’'apperçois-je ? dit-il; c’est quelque victuaille ! 
Et, si je ne me trompe à la couleur du mets, 
Je dois faire aujourd’hui bonne chère , ou jamais. 
Là-dessus maître rat, plein de belle espérance, | 
Approche de l’écaille , alonge un peu le cou, 
Se sent pris comme aux lacs;car l’huître tout-d’un-co 
Se referme. Et voilà ce que fait l'ignorance. 


Cette fable contient plus d’un enseignement. 
Nous y voyons premièrement 

Que ceux qui n’ont du monde aucune expérience 

Sont, aux moindres objets, frappés d’étonnement : | 
Et puis nous y pouvons apprendre 


Que tel est pris qui croyoit prendre. 
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X. L'Ours et l_Amateur des jardins. 


LS ours montagnard , ours à demi léché, 
Confiné par le sort dans un bois solitaire, 
Nouveau Bellérophon , vivoit seul et caché. 

[1 fût devenu fou : la raison d'ordinaire 

N’habite pas long-temps chez les gens séquestrés, 
MI est bon de parler, et meilleur de se taire ; 

Mais tous deux sont mauvais alors qu’ils sont outrés. 

Nul animal n’avoit affaire 

Dans les lieux que l’ours habitoit ; 
Si bien que, tout ours qu’il étoit , 
MI vint à s’ennuyer de cette triste vie. 
Pendant qu’il se livroit à la mélancolie, 
| Non loin de là certain vieillard 

S’ennuyoit aussi de sa part. 
“Ii aimoit les jardins , étoit prêtre de Flore, 
‘| Il l’étoit de Pomone encore. 

Ces deux emplois sont beaux; mais je voudroiïs parmi 
Quelque doux et discret ami. 

Les jardins parlent peu , si ce n’est dans mon livre : 
De façon que, lassé de vivre 
Avec des gens muets , notre homme, un beau matin, 
Va chercher compagnie, et se met en campagne, 
L'ours , porté d’un même dessein, 
Venoit de quitter sa montagne. 
Tous deux, par un cas surpremant , 
Se rencontrent en un tournant. 
L'homme eut peur : mais comment esquiver ? et que 
faire ? 


fl 


Se tirer en Gascon d’une semblable affaire 
| . . « . 
Est le mieux: il sut donc dissimuler sa peur, 
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L’'ours , très-mauvais complimenteur , 
Lui dit: Viens-t’enme voir. L'autre reprit : Seign 
Vous voyez mon logis; si vous me vouliez fair 


T'ant d'honneur que d’y prendre un champêtre re } 


J’ai des fruits, j’ai du lait : ce n’est peut-être} 
De nosseigneurs les ours le manger ordinaire; 
Mais j’offre ce que j'ai. L’ours l’accepte ; et d’alli 
Les voilà bons amis avant que d’arriver ; 
Arrivés, les voilà se trouvant bien ensemble : 
Et bien qu’on soit, à ce qu’il semble, 
Beaucoup mieux seul qu'avec des sots, 
Comme l’ours en un jour ne disoit pas deux mot 
L'homme pouvoit sans bruit vaquer à son ouvrag 
L’ours alloit à la chasse, apportoit du gibier; 
Faisoit son principal métier 
D'être bon émoucheur ; écartoit du visage 
De son ami dormant ce parasite ailé 
Que nous avons mouche appelé. 
Un jour que le vieillard dormoit d’un profond son 
Sur le bout de son nez une allant se placer 
Mit l’ours au désespoir; il eut beau la chasser. 
Je t’attraperai bien, dit-il; et voici comme. 
Aussitôt fait que dit : le fidèle émoucheur 
Vous empoigne un pavé, le lance avec roideur. 
Casse la tête à l’homme en écrasant la mouche 
Et, von moins bon archer que mauvais raisonncet 
Roide mort étendu sur la place il le couche. 


Rien n’est si dangereux qu’un ignorant ami ; 
Mieux vaudroit un sage ennemi. 


l 
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XI. Les deux Amis. 


Deux vrais amis vivoient au Monomotapa ; À 
’un ne possédoit rien qui n’appartint à l’autre. 
Les amis de ce pays-là 
Valent bien, dit-on, ceux du nôtre. 


îne nuit que chacun s’occupoit au sommeil, 

t mettoit à profit l’absence du soleil, 

n de nos deux amis sort du lit en alarme ; 

} court chez son intime , éveille les valeis: 
Lorphée avoit touché le seuil de ce PS 
’amicouché s’étonne; il prend sa bourse ,ils’arme, 
lient trouver l’autre, et dit : Il vous arrive peu 
le courir quand on dort; vousme par oissiez homme 
| mieux user du tenps destiné pour le somme : 
lauriez-vous point perdu tout votre argentau jeu ? 
in voici. S'il vous est veuu quelque querelle, . 

'ai mon épée, allons, Vous ennuyez-vous point 
le coucher toujours seul? une esclave assez belle 
(toit à mes côtés; voulez-vous qu on lap pelle? 
Ion , dit l'ami, ce n’est ni lun ni l’autre point: 
| Je vous rends grace de ce zèle. 

ous n'êtes , en dt > un peu triste apparu : 
’ai-craint qu ‘ii ne fût vrai; je suis vite accouru. 
Ce maudit songe en est la cause. 


Jui d'eux aimoitle mieux? Que t’en semble, lecteur ? 

jette difficulté vaut bien qu’on la propose. 

Ju’un ami véritable est une douce chose ! 

1 cherche vos besoins au fond de votre cœur; 
Il vous épargne la pudeur 

De les lui découvsir vous-même 


F'ALR LES 


Un songe, un rien, tout lui fait peur, 
Quand il s’agit de ce qu’il aime. 
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XII. Le Cochon, la Chèvre et le Mouton.\ 


Ur: chèvre, un mouton, avec un cochon gras , 
Montés sur même char, s’en alloient à la foire. 
Leur divertissement ne les y portoit pas; 

On s’en alloit les vendre , à ce que dit l’histoire 

Le charton n’avoit pas dessein 
De les mener voir Tabarin. 
Dom pourceau crioit en chemin 

Camme s’il avoit eu cent bouchers à ses trousses | 

C'étoit üne clameur à rendre les gens sourds. 

Les autres animaux, créatures plus douces , 

Bonnes gens , s’étonnoïent qu’il criàt au secours 
Ils ne voyoient nul mal à craindre. 

Le chartonditau porc : Qu’as-tu tant à te plaindre 

Tu nous étourdis tous : que ne te tiens-tu coi% 

Ces deux personnes-ci, plus honnêtes que toi, 

Devroient t’apprendre à vivre,ou du moins à te taire 

Regarde ce mouton, a-t-il dit un seul mot? 

Il est sage. Il est un sot, 

Repartit le cochon : s’il savoit son affaire , 

1] crieroit, comme moi, du haut de son gosier; 
Et cette autre personne honnête 
Crieroit tout du haut de sa tête. 

Ils pensent qu’on les veut seulement décharger, 

La chèvre de son lait, le mouton de sa laine : 
Je ne sais pas s’ils ont raison; 

Mais quant à moi, qui ne suis bon 
Qu’à manger, ma mort est certaine, 
Adieu mon ioit et ma maison. 


ES NARRRE AVI LT: 


Jom pourceau raisonnoit en subtil personnage : 
fais que lui servoit-il? Quand le mal est certain , 


La plainte ni la peur ne changent le destin; 
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it le moins prévoyant est toujours le plus sage. 


XIII. Tircis et Amarante. 


POUR MADEMOISELLE DE SILLERY, 


ARE Esope quitté, 

Pour être tout à Bocace : 

Mais une divinité 

Veut revoir sur le Parnasse 

Des fables de ma façon. 

Or, d’aller lui dire, non, 

Sans quelque valable excuse ; 

Ce n’est pas comme on en use 

Avec des divinités, 

Sur-tout quand ce sont de celles 

Que la qualité de Belles 

Fait reines des volontés. 

Car , afin que l’on le sache, 
C’est Sillery qui s’attache 

À vouloir que, de nouveau, 
1 

Chez moi se parlent en rime. 

Qui dit Siery dit tout : 

Peu de gens en leur estime 

Lui refusent le haut bout: 

Comment le pourroit-on faire ? 


Pour venir à notre affaire , 
Mes contes, à son avis, 
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FABLES. 


Sont obscurs : les beaux esprits 

N'entendent pas toute chose. 

Faisons donc quelques récits 

Qu'elle déchiffre sans glose : 
Amenons des bergers ; et puis nous rimerons 
Ce que disent entre eux les loups et les mouton 


Tircis disoit un jour à la jeune Amarante : 
Ah! si vous connoïissiez comme moi certain mal 
& #w Qui nous plait et qui nous enchante 
11 n’est bien sous le ciel qui vous parût égal! 
Souffrez qu’on vous le communique ; 
Croyez-moi, n’ayez point de peur : 
Voudrois-je vous tromper? vous, pour qui je me pi} 
Des plus doux sentiments que puisse avoir un cœur 
Amarante aussitôt réplique : 
Comment l’appelez-vous , ce mal? quel estsonnom 
L'amour. --- Ce mot est beau ! dites-moi quelque 
marques 
À quoi je le pourrai connoître : que sent-on? -== 
Des peines près de qui le plaisir des monarques 
Est ennuyeux et fade : on s’oublie, on se plait 
Toute seule en une forêt. | 
Se mire-t-on près d’un rivage, 
Ce n’est pas soi qu’on voit; onne voit qu’une imaÿl 
Qui sans cesse revient, et qui suit en tous lieux 
Pour tout le reste on est sans yeux. 
Il est un berger du village 
Dont l'abord , dont la voix , dont le nom fait rougi 
On soupire à son souvenir ; 
On ne sait pas pourquoi, cependant on soupire“ 
On a peur de le voir, encor qu’on le desire. 
Amarante dit à l’instant : 
Ob! oh! c’ést-là ce mal que vous me prêchez tait 
{J ne m'est pas nouveau : je pense le connoître. 


L'ETÉ REMUNAT ET 
Tircis à son but croyoit être, 

Juand la belle ajouta : Voilà tout justement 
Ce que je sens pour Clidamant. 

L'autre pensa mourir de dépit et de honte, 

| Il est force gens comme lui, 

Du prétendentn” agir que pour leur REOpES compte » 
Et qui font le marché d'autrui. 
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XIV. Les Obsèques de la Lionne. 


La femme du lion mourut , 
Aussitôt chacun accourut 
Pour s'acquitter envers le prince 
de certains compliments de consolation , 
Qui sont surcroit d’affliction. 
Il fit avertir sa province 
Que les obsèques se feroient 
in tel jour, en tel lieu; ses prévôts y seroient 
Pour régler la cérémonie, 
Et pour Fe la compagnie. 
Jugez si chacun s’y trouva. 
Le prince aux cris s’abandonna, 
| Et tout son antre en résonna : 
Les lions n’ont point d’antre temple. 
On entendit, à son exemple, 
lusir en leur parois messieurs les courtisans. 


de définis la cour ; un Pays où les gens 


lristes, £ Sais , PE êts à roue, à tout indi ftérents , 
s ne peuvenkê 


e? 


ont ce qu’il plaît au prince, ou, $ il 
l'être , 
Tâchent au moins de le paroiître. 
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Peuple caméléon, peuple singe du maître ; 

On diroit qu’un esprit auime mille COTpPS !: 

C’est bien là que les gens sont de simples resso: | 
Pour revenir à notre affaire, 

Le cerf ne pleura point. Comment l’eût-il pu fai! 

Cette mort le vengeoit : la reine avoit jadis 
Etranglé sa femme et son fils. 

Bref, il ne pleura point. Un flatieur l’alla dire 
Et soutint qu’il l’avoit vu rire, 

La colère du roi, comme dit Salomon, 

Est terrible, et sur-tout celle du roi lion : 

Maïs ce cerf n’avoit pas accoutumé de lire. 

Le monarque. lui dit : Chétif hôte des bois 

Tu ris, tu ne suis pas ces sémissäntes voix! 


Nous n’appliquerons pointsur tes mmbres profa | 


Nos sacrés ongles : venez, loups, 
Vengez la reine ; immolez tous, 
Ce traître à ses augustes mânes. 
Le cerf reprit alors : Sire » le temps des pleurs 
Est passé : la douleur est ici superflue. 
Votre digne moitié, couchée éntre des fleurs, 
T'out près d’ici m'est apparue ; 
Et je l’ai d’abord reconnue. 
Ami, m'a-t-elle dit, garde que ce convoi, 
Quand je vais chez les dieux,ne l’oblige à des larm 
Aux champs élysiens j'ai goûté mille charmes, 
Conversant avec ceux qui sont saints comme mo 
Laisse agir quelque temps le désespoir du roi : 
J'y prends plaisir. A peine on eut ouï la chose, 
Qu'on se mit à crier : Miracle:! Apoihéose ! 
Le cerf eut un présent , bien loin d’être puni. # 


Amusez les rois par des songes ; 
Flattez-les, payez-les d'agréables mensonges ; 


Quelqi 
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| Quelque indignation dont leur cœur soit rempli, 
| Ils goberont l’appât, vous serez leur ami, 


PT ON y 
| 


il X V. Le Rat et lEléphant. 


Sz croire un personnage est fortcommunenFr 
On y fait l’homme d'importance, 

| Et l’on n’est souvent qu'un bourgeois. 
C’est proprement le mal françois : 

La sotte vanité nous est particulière. 

| Les Espagnols sont vains, mais d’une autre manière: 
Leur orgueil me semble, en un mot, 
Beaucoup plus fou, mais pas si sot. 

| Donnons quelque image du nôtre : 


Qui sans doute en vaut bien un autre. 


ance: 


| 
LS . , 
Un rat des plus petits voyoit un élé bant 
] SA P 
Des plus gros, et railloit le marel 
De Ia bête de haut parage, 
Qui marchoit à gros équipage. 
Sur l’animal à triple étage 
Une sultane de renom x 


1er un peu Îent 


Son chien, son chat et sa guenon , 
ipon Perroquet, sa vieille, et toute sa maison ; 
{| S’en alloit en pélerinage. 

j Le rat s’étonnoit que les gens 

{lussent touchés de voir cette pesante masse : 

Lomme si d'occuper ou plus où moins de place 
Nous rendoit, disoit-il 

[Hais, qu'admirez-vy 

| hommes ? 
Seroit-ce ce 

 Nousnenous 


Lo» 
OuS tant en lui, vous autres 


, plus ou moins importants 
grand corps qui fait peur aux enfants? 
prisons pas, toutpetits que nous so mm es, 
I 


D'un grain moins que les éléphants: 
TLien auroit dit davantage ; 

Mais le chat, sortant de sa cage ; 
Lui fit voir en moins d'un instant 
Qu'un rat n’est pas un éléphant. 


XVI. L Horoscope. 
Ox rencontre Sa destinée 
Souvent par des chemins qu'on prend pour l'éviter | 


Un père eut pour toute lignée 
Un fils qu'il aïma trop; jusques à consulter 
Sur le sort de sa géniture 
Les diseurs de:bonne aventure. 
Un de ces gens lui dit que des lions sur-tout 
n éloigoàt l'enfant jusques à certain àge » 
Jusqu’ à vingt ans, point davantage. 
Le père, pour venir à bout 
D'une précaution Sur quirouloit la vie 
De celui qu'il aimoit, défendit que jamais 
Ou lui laissät passer le seuil de son palais. 
1] pouvoit, sans sortir, contenter SON envie; 
Avec ses compagnons tout le jour badiner, 
Sauter , Courir 8€ promener. 
Quandil fui en l'âge où la chasse 
Plaîit leplus:aux jeunes esprits 
Cet exercice avec mépris 
Lui fut dépeint. Maïs, quoi qu'on fasse 
Propos , conseil, enseignement ; 
Rien ne change un tempérament. 
Le jeune homme, inquiet ; ardent, plein de courag 
À peine se sentit des bouillons d’un tel âge » 


EUINIER EL VTIT 
Qu'il soupira pour ce plaisir. 
| Plus l'obstacle étoit grand, plus fort fut le desir. 
11 savoit le Sujet des fatales défenses s 
| Et comme ce logis, plein de magnificences , 
Abondoit Paï-tout en tableaux, 
Et que la laine et les pinceaux 
} Traçoient de tous côtés chasses et paysages, 
En cet endroit des animaux , 
En cet autre des Personnages, 
Î Le jeune homme s’'émeut, VOYÿant peint un lion : 
| Ah! monstre ! cria-t-il; c’est toi qui me fais vivre 
N Dans l’ombre et dans les fers ! À ces mots il se livre 
[Aux transports violents de lindignation, 
| Porte le poing sur l’innocente béte, 
HSous la tapisserie un clou se rencontra + 
| Ce clou le blesse, il pénétra 
usqu'aux ressorts de l'ame > et cette chère tête, 
WPour qui l'art d’Esculape en vain fit ce qu’il put, 
Dut sa perte à ces soins qu’on prit pour son salut, 
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Mème précaution nuisit au poëte Eschyle. 
Quelque devin le menaça , dit-on, 

De Ia châte d’une maison. 
Aussitôt il quitta la ville : 

Mitson liten plein champ, loin des 

Un aigle, qui portoit en l’air une tortue, 
Vassa par-là, vit l’homme, et sur sa tête nue, 
Dui parut un morceau de rocher à ses yeux, 

| Etant de cheveux dépourvue , 

laissa tomber Sa proie afin de la casser : 

We pauvre Eschyle ainsi sut ses jours avancer, 


toits,sous les cieux, 


De ces exemples il résulte 
Mue cetart, s’il est vrai A 
à 


#1 


fait tomber dans les maux 
Que craint celui qui le consulte : 


[ais je l’en justifie, et n 


laintiens qu'il est faux. 
ÏI 2 
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Je ne crois point que la Nature 
Se soit lié les mains et nous les lie encor 
Jusqu'au point de marquer dans les cieux notre sorti 
11 dépend d’une conjoncture 
De lieux, de personnes, de temps; 
Non des conjonctions de tous ces charlatans. 
Ce berger et ce roi sont sous même planète ; 
L'un d’eux porte le sceptre, et l’autre la houlette. 
Jupiter le vouloit ainsi, 
Qu'est-ce que Jupiter? Un corps sans connoissance- 
D'où vient donc que son influerice 
emment sur ces deux hommes-ci ? 
étrer jusques à notre monde ? 
agne profonde ? 


| 
| 
| 
| 
| 


Août différ 

Puis comment pên 

Comment percer des airs la camp 

Percer Mars, le Soleil, et des vuides sans fin! 

Un atome la peut détourner en chemin : 

Où l'iront retrouver les faiseurs d’horoscope ? 
L'état où rous vOyOns l'Europe 

1 moins quelqu'un d'eux l'ait prévu : 

Que ne l’a-tl donc dit? Mais nul d'eux ne l’a su. 

L'immense éloignement; le point et sa vitesse, "| 
Celle aussi de nos passions; 
Permettent-ils à leur foiblesse 

Je suivre pas à pas toutes nos actions ? 

Notre sort en dépend; sa course entresuivie 

Ne va, non plus que nous, jamais d’un même past 
Et ces gens veulent au compas 

Tracer le cours de notre vie ! 


Mérite que di 


T1 ne se faut point arrêter 
Anx deux faits ambigus que je viens de conter. 
Ce fils par trop chéri, ni le bon homme Eschyle, 
N'’yfont rien: toutaveugle et menteur qu'est cet art; 
J1 peut frapper au but une fois entre mille; 
Ce sont des effets du hasard. 
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X VII. L’Ane et Le Chien. 
| 
| Er se faut entr'aider , c’est la loi de nature, 

L'’âne un jour pourtant s’en mOqUA : 

Et ne sais comme il y mauqUa ; 

Car il est bonne créature. 
à Il alloïit par pays, accompagrié du chien, 
Gravement, sans songer à rien ; 

Tous deux suivis d’un commun maître. 
| Ce maître s’endormit. L’Ane se mit à paître : 

Il étoit alors dans un pré 

Dont l'herbe étoit fort à son gré. 
Point de chardons pourtant, ils’en passa pour l'heure : 
Il ne faut pas toujours être si délicat ; 
Et, faute de servir ce plat, 
Rarement un festin demeure 
Notre baudet s’en sut enfin 
Passer pour cette fois. Le chien, mourant de faim, 
ILui dit : Cher compagnon, baïsse-toi, je te prie, 
Ne prendrai mon dîné dans le panier au pain. 
Point de réponse ; mot : le roussin d’Arcadie 

Craignit qu’en perdant un moment 

I] ne perdit un coup de dent, 

Il fit long-temps la sourde oreille : 
Enfin, il répondit : Ami, je te conseille 
DD’attendre que ton maître ait fini son sommeil 
ACar il te donnera sans faute à son réveil 

Ta portion accoutumée : 

Il ne sauroit tarder beaucoup. 

Sur ces entrefaites un loup 
Sort du bois, et s’en vient : autre bête affamée. 
L’âne appelle aussitôt le chien à son secours. 
Le chien ne bouge, et dit : Ami, je te conseille 

ne 


” 


? 


FLASBeENENS: 


De fuir en attendant que ton maître s'éveille; 

11 ne sauroit tarder : détale vîte, et cours. 

Que si ce loup t'atteint, casse-lui la mâchoire; 
On t'a ferré de neuf : et, si tu me veux croire, 
Tu l’étendras tout plat. Pendant ce beau discours, 
Seigneur loup étrangla le baudet sans remède. 


Je conclus qu’il faut qu’on s’entr'aide. 
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| 1 XVIII. Le Bassa et le Marchand. 


Ux marchand grec en certaine contrée 

Faisoit trafic. Un bassa l’appuyoit; 

De quoi le Grec en bassa le payoiït, 

Non en marchand : tant c’est chère denrée 

Qu'un protecteur. Celui-ci coûtoit tañt, 

Que notre Grec s’alloit par-tout plaienant. 

Trois autres Turcs , d’un rang moindre en puiss 
sance , 

Lui vont offrir leur support en commun. 

Eux trois vouloïient moins de réconnoissance 

Qu’à ce marchand il n’en coûtoït pour un. 

Le Grec écoute; avéc eux il s'engage. 

Et lé bassa du tout est avérti : 

Même on lui dit qu’il jouera, s’il ést sage, 

À ces gens-là quelque méchant parti, 

Les prévenant, les chargeant d’un messa 

Pour Mahomet, droit en son paradis, 

Et sans tarder : sinon cés gens unis 

Le préviendront , bien certaïns qu’à la ronde 

Il a dés gens tout prêts pour lé venger ; 

Quelqué poison Pénverra protécér 

Les trafiquants qui sont en l’auire monde, 


ge 


To ne ou hi PE 


L'EVERLE VIII. 199 
Sur cet avis, le Turc se comporta 
Comme Alexandre ; et, plein de confrancek 
Chez le marcliand tout droit il s’en alla ; 
Se mit à table. On vit tant d'assurance 
En ses discours et dans toui son maintien, 
Qu'on ne crut point qu'il se doutàt de rien. 
Ami , dit-il, je sais que tu me quittes ; 
Même l’on veut que j'en craigne les suites : 
Mais je te crois un trop homme de bien ; 
Tu w’as point l'air d’un donneur de breuvage. 
Je n’en dis pas là-dessus davantage. 
Qu ant à ces gens qui pensent le appuyer ; 
Écoute-moi : sans tant de dialogue 
Et de raisons qui pourroïent t’ennuyer, 
Je ne te veux conter qu’un apologue. 


EN PE 


MI] étoit un berger, son chien et son troupeau. 

LQuelqu’un lui demanda ce qu’il prétendoit faire 
D'un dogue de qui l’ordinaire 

toit un pain entier. IL falloit bien et beau 

Donner cet animal au seigneur du village. 
Lui , berger , pour plus de ménage 
Auroit deux ou trois mâÂtineaux ; 

Qui, lui dépensant moins, veilleroient auxtroupea 
Bien mieux que cette bête seule. 

Ml mangeoït plus que trois. Mais on ne disoit pas 
‘Qu il avoit aussi triple gueule 
RE les loups Pen des combats. 

Le berger s’en défait :il prend trois chiens de taille 

JA lui dépenser moins , mais à fuir la bataille. 

ILe troupeau s’en sentit : et tu te sentiras 

Du choix de semblable canaille. 
Si tu fais -bien , tu reviendras à moi. 
Le Grec le crut. 


A 
” 


#4 


FA BLES 


Ceci montre aux provinces 
RQRC., tout compté , tuieux vaut en bonne foi 
fS’abandonner à quelque puissant roi, 

Que s'appuyer de plusieurs petits princes. 
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XIX. L’ Avantage de La Science. 


| Le RE deux bourgeois d’une ville 
| S’émut jadis un différent : 
l} L'un étoit pauvre, mais habile; 
L'autre riche, maïs ignorant. 
Celui-ci sur. son concurrent 
Vouloit'emporter l’avantage, 
Prétendoit que tout one sage 
Étoit tenu de l’Honorer. 
€’étoit tont homme,sot : car pourquoi révérer 
Des biens dépourvus de mérite? 
La raison m’en semble petite. 
Mon ami, disoit-il souvent 
Au savant, 
Vous vous croyez considérable : 
Mais, dites-moi, tenez-vous table? 
Que sert à vos pareils de lire incessamment ? 
{ls sont toujours logés à la troisième chambre, 
Vêtus au mois dejuin comme au mois de décembre; 
Ayant pour tout laquaïs leur ombre-seulement. 
La république a bien affaire 
De gens qui ne dépensent rien ! 
Je ne sais d'homme nécessaire 
Que celui dont le luxe épand beaucoup de bien. 
Nous en usons , dieu sait ! notre plaisir occupe 
L’artisan ; le vendeur, celui qui fait la jupe, 
Et celle qui la porte, et vous, qui dédiez 


Il 


| L'homme lettré 
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A messieurs les gens de (NPA 
De méchants livres bien paye. 
Ces mots remplis d’impertinence 
Eurent le sort qu’ils méritoient. 


se tut; il avoit trop à dire. 


La guerre le vengea bien mieux qu’une satire, 


| Mars d 


étruisit le lieu que nos gens habitoier 


L'un et l’autre quitta sa ville. 
L’ignorant resta sans asyle ; 
Il reçut par-tout des mépris : 


L'autre reçut par-tout quelque faveur nou 


Cela décida leur querelle. 


1Laissez dire les sots : le savoir a son prix. 
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NX. Jupiter et Les Tonnerres. 


1 PITER, vOyant nos fautés, 
Dit un jour, du haut des aixs : 
Remplissaris de nouveaux hôtes 
LeS cantons de l’univers 
Habités par cette race 

Qui m'importune et me lasse. 
Va-ten, Mercure, aux enfers ; 
Amène-moi la Furie 

La plus cruelle-des trois. 

Race que j'ai trop chérie, 

Tu périras cette fois ! 

Jupiter ne tarda guère 


O 
À modérer son transport, 


O voüs, rois, qu’il voulut faire 
Axbitres de notre sort, 


LS 


Laisser tntre la colèré 
Et Jufage qui la suit, 
z'intervalle d’une nuït. 


Le dieu dont l'aile est légère 
Et la langue a des douceurs 
Alla voir les noires sœurs. 

A Tisiphone et Mégère 

Il préféra, ce dit-on; 
L'impitoyable Alecton. ] 
Ce choix la rendit si fière, 4 
Qu'elle jura par Pluton 

Que toute l’engeance humaine 
Seroit bientôt du domaine 
Des déités de là-bas. 

Jupiter n’approuva ‘pas 

Le serment de l’Euménide. 
I] la renvoie : et pourtant 

I] lance un foudre à lüinstant 
Sur certain peuple perfide. 
Le tonnerre, ayant pour guide 
Le père même de ceux #%% 
Qu'il menaçoit de ses feux, 
Se contenta de léur crainte ; 

II n’embrasa que l’enceinte 
D'un désert inhabité : ds D) 
Tout père frappe à oôté:W 
Qu’arriva-t-il? Notre engeance 
Prit pied sur cette imdulgence. 
Tout l’Olympe s’en plaignit; 

Et l’assembleur de nuagës 

Jura le Styx, ét promit 

De former d’autres orages : 

Ils seroient sûrs. On sourit : 

On lui dit qu’il étoit père ; 


L 
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Et qu’il laissât, pour le mieux, 
À quelqu'un des autres dieux 
D'autres tonnerres à faire, 
Vulcain entreprit l'affaire. 

Ce dieu remplit ses fourneaux 
De deux sortes de carreaux : 
L’un jamais ne se fourvofe ; 

Et c’est celui que toujoürs 
L’'Olympe en,corps nous envoie : 
L'autre s'écarte en son cours; 
Ce,n'est qu'aux monts qu’il en coûte, 
Bien souvent même il se perd ; 

Et ce dernier en sa route 4 0 
Nous vient du seul Jupiter. 
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XXI. Le Faucon et le Chapon. 


\Lee traîtresse voix bien souvent vous appelle ; 
Ne vous pressez donc nullement : 

Ce n’étoit pas æn sot, non, nôn, et croyez-m’en, 
Que le chien de Jean de Nivelle. 


QUn citoyen du Mans , chapon de son métier, 
Étoit sommé de,comparoître 
Pardevaht les lares du maître, 
Au pied d’un tribunal que nous nommons foyer. 
Tous les gens lui crioient, pour déguiser la chose, 
Petit, petit, petit ; mais, loin de s’y fier, 
Le Normand et demi laissoit les gens crier : 
Serviteur , disoit-il, votre appât est grossier : 
On ne m'y tient pas; et pour cause, 
Cependant un faucon sur sa perche voyoit 
Notre Manceau qui s’'enfuyoit. 


as 
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Les chapons ont en nous fort peu de confiance, 
Soit instinct , soit expérience. 
Celui-ci, qui ne fut qu'avec peine atirapé , 
Devoit, le lendemain», être d’un grand soupé, 
Fort à l’aise en un plat : honneur dont la volaille 
Se seroit passée aisément, 
L'oiseau chasseur lui dit: Ton peu d’entendement 
Ve rend tout étonné. Vous n'êtes que racaille , 
Gens grossiers, sans esprit, à qui l’on n’apprend rient 
Pour moi, je sais chasser, et revenir au matire. 
Le vois-tu pas à la fenêtre? 
Il attend : es-tu sourd? Je n’entends quetropbien, 
Repartit le chapon : mais que me veut-il dire? 
Et ce beau cuisinier armé d’un grand coutean ? 
Reviendrois-tu pour cet appeau ? 
Laisse-moi fuir; cesse dé rire 
De l’indocilité qui me fait envoler 
Lorsque d’un ton si doux on s’en vient m'appeler. 
Si tu voyois mettre à la broche 
Tous les jours'autant de faucons 
Que j’y vois mettre de chapors, 
Tu ne me feroïis pas un semblable reproche. 
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XXII. Le Chat et le Rat. 


Quarrs animaux divers, le chat grippe-fromage, 
Triste-oiseau le hibou, ronge-maille le rat, 
Dame belette au long corsage , 
Toutes gens d’esprit scélérat, 
Hanioient le tronc pourri d’un pin vieux et sauvage. 
Tant y furent, qu’un soir à l’entour de ce pin 
L'homme tendit ses rets. Le. chat de grand matin 
Sort pour aller chercher sa proie. 


æ 
209 


LAS VAR GENE VE 


Les derniers traits de l'ombre empêchent qu'il ne voie 
Le filet; il y tombe, en danger de mourir : 
Et mon chat de crier , et le rat d’accourir ; 
L’uv plein de désespoir , et l’autre plein de joie, 
11 voyoit dans les lacs son mortel ennemi. 
Le pauvre chat dit : Cher ami, 
Les marques de ta bienveillance 
Sont communes en mon endroit : 
Viens m'aider à sortir du piège où lignorance 
M'a fait tomber. C’est à bon droit 
Que seul entre les tiens, par amour singulière, 
Je t’ai toujours choyé , t’aimant comme mes yeux, 
Je n’en ai pointregret, etj’en rends grace aux dieux. 
J’allois leur faire ma prière, 
Comme tout dévot chat en use les matins. 
Ce réseau me retient : ma vie est en tes mains ; 
Viens dissoudre ces nœuds. Et quelle récompense 
En aurai-je? reprit le rat. 
Je jure éternelle alliance 
Avec toi, repartit le chat. 
Dispose de ma griffe, et sois en assurance : 
Envers et contre tous je te protégerai; 
Et la belette mangerai 
Avec l’époux de la chouette : 
Ils t'en veulent tous deux. Le rat dit : Idiot! 
Moi ton libérateur ! je ne suis pas si sot. 
Puis 1l s’en va vers sa retraite : 
La belette étoit près du trou. 
Le rat grimpe plus haut : il y voit le hibou. 
Dangers de toutes parts : le pluspressant l'emporte, 
Ronge-maille retourne au chat, et fait en sorte 
Qu'il détache un chaînon, puis un autre, et puis tant 
Qu'il dégage enfin l’hypocrite. 
L'homme paroît en cet instant : 
Les nouveaux alliés prennent tous deux la fuite, 


æ 
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A quelque temps de 1 
Son rat qui se tenoi 
Al! mon frère 


à , notre chat vit de loin 
t alerte et sur ses gardes : 
» dit-il, viens m'embrasser : ton soin 
Me fait injure; tu regardes 
Comme ennemi ton allié. 
Penses-tu que j'aie oublié 
Qu'’après Dieu je te dois la vie? 
Et moi, reprit le rat, penses-tu que j'oublie 
Ton naturel ? Aucun traité 


Peut-il forcer un chat à la reconnoissance? 


S’assure-t-on sur Palliance 
Qu'’a faite la nécessité ? 
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XXTITE Te Torrent et la Rivière. 


A VEC grand bruit et grand fracas 


Un torrent tomboit des montagnes : 
Tout fuyoit devant lui; l’horreur suivoit ses pas ; 
Il faisoit trembler les campagnes. 

Nul voyageur n’osoit passer 

Une barrière si puissante : 
Un seul vit des volet 
Il mit entre eux et Jr 
Ce rm’étoit 


iTS; Et, se sentant presser, 
ii cette onde menaçante. 
que menace et bruit sans profondeur : 
Notre homme enfin n'eut que la peur. 


Ce succès lui donnant courage , 
Et les mêmes voleurs le 


poursuivant toujours ; 
Il rencontr 


a Sur son passage 
Une rivière dont le cours , 


Image d'un sommeil] doux, paisible et tanquille, 
Lui fit croire d'abord ce trajet fort facile : 
Point de bords escarpés ; un sable pur et net, 

I entre; et son cheval le met 
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À couvert des voleurs, mais non de l’onde noire : 
Tous deux au Styx allèrent boire ; 
l Tous deux à nager malheureux 
Allèrent traverser, au séjour ténébreux , 
Bien d’autres fleuves que les nôtres. 


Les gens sans bruit sont dangereux , 
Il n’en est pas aïnsi des autres. 
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XIV. L’ Education. 


Rrinos et César, frères dont l’origine 
benoit de chiens Pr beaux, bien faits ethardis, 
A deux maitres divers échus au temps jadis , 
HHantoient , l’un les forêts, et l’autre la cüisine, 
Afls avoient eu d’abord chacun un autre nom: 

Mais, la diverse nourriture 

Fortifiant en l’un cette heureuse nature, 
En l’autre l’altérant, un certain marmiton 

Nomma celui-ci Laridon. 

Bon frère, ayant couru maïnte haute aventure, 
Mis maint cerf aux aboiïis, maint sanglier abattu, 
Fut le premier César que la gent chienne ait eu. 
ln eut soin d'empêcher qu une indigne maitresse 
Ne fit en ses enfants dé égénérer son sang. 
Laridon négligé témoignoit sa tendresse 

A l’objet le premier passant. 

I1 peupla tout de son engeance : 
T'ourne-broches pa r lui rendus its en France 
Y font un corps à part, gens fuyant les hasards , 

Peuple antipode des Césars. 


On ne suit pas toujours ses aïeux ni SOU pé ère : 
Le peu de soin, letemps, toutfait qu’on dégénère. 
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Faute de cultiver la nature et ses dons ; 
Oh ! combien de Césars deviendront Laridons ! 
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X X V. Les deux Chiens et l’_Ane mort. 


Le vertus devroient être sœurs , 

Ainsi que les vices sont frères : 

Dès que l’un de ceux-ci s'empare de nos cœurs, 
Tous viennent à la file, il ne s’en manque guères ; 
J'entends de ceux qui, n’étant pas contraires, 

Peuvent loger sous même toit. 

À l’égard des vertus, rarement on les voit 

Toutes en un sujet éminemment placées 

Se tenir par la main sans être dispersées. 

L'unest vaillant , mais prompt: l’autreest prudent, 
mais froid. 

Parmi les animaux, le chien se pique d’être 

Soigneux , et fidèle à son maître ; 

Mais il est sot, il est gourmand : 
Témoin ces deux mâtins qui, dans l'éloignement, 
Virent un âne mort qui flottoit sur les ondes. 

Le vent de plus en plus Péloignoit de nos chiens. 

Ami, dit l’un, tes yeux sontmeilleurs que les miens, 

Porte un peu tes regards sur ces plaines profondes. 

J'y crois voir quelque chose. Est-ce un bœuf , un 
cheval ? 

Hé ! qu'importe quel animal ? 

Dit l’un de ces matins > Voilà toujours curée. 

Le point est de l’avoir : car le trajet est grand ; 
Et de plus il nous faut nager contre le vent. 
Buvons toute cette eau; notre gorge altérée 

En viendra bien à bout : ce corps demeurera 
Bientôt à sec; et ce sera 
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Provision pour la semaine. 

Voilà mes chiens à boire : ils perdirent l’haleine, 
Et puis la vie ; ils firent tant 
Qu'on les vit crever à l'instant. 


L'homme est ainsi bâti : quandun sujet l’enflamme, 
L’impossibilité disparoît à son ame. 
Combien fait-il de vœux , combien perd-il de pas , 
S'outrant pour acquérir des biens ou de la gloire! 
Si j’arrondissois mes états ! 
Si je pouvois remplir mes coffres de ducats! 
Si j’apprenois l’hébreu , les sciences , l’histoire ! 
Tout cela c’est la mer à boire : 
Mais rien à l’homme ne suffit. 
Pour fournir aux projets que forme un seul esprit, 
[1 faudroit quatre corps ; encor, loin d'y suffire 
À mi-chemin je crois que tous demeureroient : 
Quatre Mathusalem bout à bout ne pourroïent 
Mettre à fin ce qu'un seul desire. 


2? 
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X XVI. Démocrite et Les Abdéritains. 


Ov j'ai toujours haï les pensers du vulgaire ! 
Qu'il me semble profane , injuste et téméraire, 
Vettant de faux inilieux entre la chose et lui : 
Et mesurant par soi ce qu’il voit en autrui ! 


Le maître d’'Epicure en fit Papprentissage. 
Son pays le crut fou, Petits esprits ! Mais quoi ? 
Aucun n’est prophète chez soi. 
ses gens étoient les fous , Démocrite le sage, 
L'erreur alla si loin, qu'Abdère députa 
Vers Hippocrate , et l’invita, 
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Par lettres et par ambassade, 
h | À venir rétablir la raison du malade, 
Notre concitoyen , disoient-ils en pleurant , 
Perd l'esprit : la lecture a gâté Démocrite. 
| Nous l’estimerions plus s’il étoit ignorant. 
Aucun nombre, dit-1l, les mondes ne limite’: 
Peut-être même ils sont remplis 
De Démocrites infinis. 
Non content de ce songe, il y joint les atômes,"| 
Enfants d’un cerveau creux, invisibles: fantômes 
Et mesurant les cieux sans bouger d’ici-bas, 
il} Il connoît l’univers, et ne se connoît pas. 
Un temps fut qu’il savoit accorder les débats-: 
Maintenant il parle à lui-même, 
Venez, divin mortel, sa folie est extrême. 
lippocrate n’eut pas trop de foi pour ces gens: 
Cependant il partit. Et voyez, je vous prie, 
Quelles rencontres dans la vie 
Le sort cause ! Hippocrate arriva dans le temps 
Que celui qu’on disoit n’avoir raison ni sens 
Cherchoit, dans l’homme et dans la bétes 
Quel siège a la raison, soit le cœur , soit la têtes 
Sous un ombrage épais, assis près d’un ruisseau, 
Les labyrinthes d’un cerveau | 
L’occupoient. 11 avoit à ses pieds maint volume, | 
Et ne vit presque pas son ami s’avancer , 
Aïtaché selon sa coutume. 
Leurcompliment fut court, ainsi qu’on peut penseri 
Le sage est ménager du temps et des paroles. 
Ayant donc mis à part les entretiens frivoles, 
Etbeaucoup raisonné sur l’homme et sur Pesprit, 
Ils tombèrent sur la morale. 
Il n’est pas besoïn que j'étale 
Tout ce que l’un et l’autre dit. 


Le récit précédent suffit 
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our montrer que le peuple est juge récusable, 
En quel sens est donc véritable 
Ce que j’ai lu dans certain lieu, 
Que sa voix est la voix de Dieu ? 
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XNIXOVrT Te pe Loup ét le Chasseur. 


À UREUR d’'accumuler, mousire de qui les yeux 
BLegardentcommeun point tous les bienfaits te dieux, 
’e bat -je en vain sans cesse en cet ouvrage ! 
luel temps démandes-tu pour suivre mes leçons? 
L'homme , sourd à ma voix , comme à celle du sages 
Te dira-t- il; jamais : C’est agées jouissons ? 
Hâte-toi , mon ami : tu n’as pas tant à vivre. 
e te rebats ce mot; car il vaut toit un livre : 
ouis.--Jé le ferai.--Mais quand donc?--Dès demain -- 
Dh! mon ami, lamort te peut prendre en chemin ; 
louis dès aujourd’hui : redoute un sort semblable 
L celui du chasseur et du loup de ma fable. 


e premier de son arc avoit mis bas un daim. 
Jn faon de biche passe , et le voilà soudain 
‘ompagnon du défunt; tous deux gisent sur l'herbe, 
sa proie étoit honnête, un daim avec un faon ; 
out modeste chasseur en eût été content: 
lependantun sanglier, monstre énorme etsuperbe, 
lente encor notre archer , friand de tels morceaux. 
utre habitant du Styx : la Parque et ses ciseaux 
ivec peine y mordoient ; la déesse infernale 
Leprit à plusieurs fois l’heure au monstre fatale. 
Je la force du coup pourtant il s’abattit. 

’’étoit assez de biens. Mais quoi! rien ne remplit 
.es vastes appétits d’un faiseur de conquêtes, 


| 
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Ps que le porc revient à soi, l’archet | 

long d’un sillon une perdrix marcher ; 

Surcroit chétif aux autres têtes : 

De son arc toutefois il bande les ressorts, 

Le sanglier, rappelant les restes de sa vie : 

Vient à lui, le découd, meurt ven 
Et la perdrix le remercie. 


Dans le tem 
Voit le 


gé sur son corps 


Cette part du récit s'adresse au convoiteux. 
L’avare aura pour lui le reste de l'exemple, 


Un loup vit en passant ce Spectacle piteux : 

C fortune ! dit-il, je te promets un temple, 
Quatre corpsétendus ! que de biens ! mais pourtaï 
I1 faut les ménager ; ces rencontres sont rares. 

( Ainsi s’excusent les avares, ) 

J’enaurai, ditle loup, pourun mois > Pourauteant! 
Un, deux, trois, quaire corps ; ce sontquatre semaift 
Si je sais compter, toutes pleines. 
Commençons dans deux jours ; et mangeons cependil 

La corde de cet arc: il faut que l’on l’ait faite 
De vrai hoyau, l’odeur me le témoigne assez, 
. En disant ces mots , il se jette 
Sur l'arc, qui se détend , et fait de la sagette 
Un nouveau mort : mon loup a les boyaux percés 


Je reviens à mon texte. 1] faut que l’on jouisse: 
Témoin ces deux gloutons punis d’un sort commun 
La convoitise perdit l’un; 
L'autre périt par l’avarice. 


FIN DU HUITIÈME LIVRE. 
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FABLE PREMIÈRE. 
Le Dépositaire infidèle. 


Grace aux Filles de mémoire , 
J’ai chanté des animaux ; 
Peut-être d’autres héros 
Mauroient acquis moins de gloire. 
Le loup, en langue des dieux, 
Parle au chien dans mes ouvrages : 
Les bêtes, à qui mieux mieux , 
Y font divers personnages, 
Les uns fous, les autres sages ; 
De telle sorte pourtant 
Que les fous vont emportant, 
La mesure en est plus pleine. 
Je mets aussi sur la scène 
Des trompeurs, des scélérats, 
Des tyrans et des ingrats, 
Mainte imprudente pécore , 
Force sots, force flatteurs : 
Je pourrois y joindre encore 
Des légions de menteurs. 
Tout homme ment, dit le Sage, 
S'il n'y mettoit seulément 
Que les gens du bas étage 
On pourroit aucunement 
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Souffrir ce défaut aux hommes : 
Mais que tous, tant que nous sommes, 
Nous mentions, grand et petit, 
Si quelque autre l’avoit dit, 
Je soutiendrois le contraire. 
Et même qui mentiroit 
Comme Esope et comme Homëre, 
Un vrai menteur ne seroit : 
Le doux charme de maïnt songe 
Par leur bel art inventé 
{ Sous les habits du mensonge 
Nous offre la vérité. 
L'un et l’autre a fait un livre 
Que je tiens digne de vivre 
Sans fin, et plus s’il se peut. 
Comme eux ne ment pas qui veut. 
Mais mentir comme sut faire 
| Un certain dépositaire 
Payé par son propre mot, 
Est d’un méchant et d’un sot. 
Voici le fait. 
Un irafiquant de Perse , 
Chez son voisin , s’en allant en commerce; 
Mit en dépôt un cent de fer un jour, 
Mon fer? dit-il, quand il fut de retour. 
Votre fer! il n’est plus : j’ai regret de vous dire 
Qu’un rat l’a mangé tout entier. 
J'en ai grondé mes gens : maïs qu’ y faire? un greniet 
À toujours quelque trou. Le trafiquant admire 
Un tel prodige, et feint de le croire pourtant. 
Au bout de quelques jours il détourne l’enfant 
Du perfide voisin; puis à souper convie 
Le père, qui s’excusé , et lui dit en pleurant : 
Dispensez-moi, je vous supplie ; 
Tous plaisirs poux moi sont perdus, 
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| J’aimois un fils plus que ma vie : 
le n'ai que lui ; que dis-je hélas! je ne l'ai plus! 
m me l’a dérobé. Plaignez mon infortune. 
e marchand repartit : Hier au soir sur la brune 
[n chat-huant s’en vint votre fils enlever: 
lers un vieux bâtiment je le lui vis porter. 
le père dit : Comment voulez-vous que je croie 
un hibou pût jamais emporter cette proie? 
[on fils en un besoin eût pris le chat-huant. 
e ne vous dirai point, reprit l’autre , comment: 
lais enfin je l'ai vu, vu de mes yeux, vous dis-je; 
Et ne vois rien qui vous oblige 
en douter un moment après ce que je dis. 
Faut-il que vous trouviez étrange 
Que les chats-huants d’un pays 
ù le quintal de fer par un seul rat.se mange 
nlevent un garçon pesant un demi-cent? 
’autre vit où tendoit cette feinte aventure : 
Il rendit le fer au marchand, 
Qui lui rendit sa géniture, 


[ème dispute avint entre deux voyageurs. 
L'un d’eux étoit de ces conteurs 
jui n’ont jamais rien vu qu'avec un microscope; 
lout est géant chez eux : écoutez-les , l’Europe 
Homme l'Afrique aura des monstres à foison. 
lelui-ci se croyoit ’hyperbole permise : 
jai vu , dit-il, un chou plus grand qu’une maison. 
[tmoi , ditl’autre ,unpota us$i grand qu’une église, 
e premier se moquant , l’autre reprit : T'out doux ; 
On le fit pour cuire vos choux. 


homme au pot fut plaisant: l’homme au ferfuthabile : 
uand Pabsurde est outré , l’on lui faittrop d'honneur 
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De vouloir, par raison, combattre son erreur : 
|| Enchérir est plus court, sans s’échauffer la bile: 
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II. Zes deux Pigeons. 


Deux pigeons s’aimoient d'amour tendre! 
L'un d'eux, s’ennuyant au logis, 
Fut assez fou pour entreprendre 
Un voyage en lointain pays- 

il L'autre lui dit : Qu’allez-vous faire? 
Voulez-vous quitter votre frère ? | 
L'absence est le plus grand des maux : 

Nonpas pour vous, cruel ! Au moins , que lestravat 
Les dangers, les soins du voyage, 
Changent un peu votre courage. 

Encor, si la saison s’avançoit davantage ! 

Aïtendez les zéphyrs: qui vous presse ? un corbeaw 

Tout-à-l’heure annonçoit malheur à quelque oiseau, 

Je ne songerai plus que rencontre funeste : 

Que faucons, que réseaux. Hélas! dirai-je , i] pleuté 
Mon frère a-t-il tout ce qu’il veut, 

Bon soupé, bon gîte, et le reste? 
Ce discours ébranla le cœur 
De notre imprudent voyageur : 

Mais le desir de voir et l'humeur inquiète 

L’emportèrent enfin. Il dit : Ne pleurez point : 

Trois jours au plus rendront mon ame satisfaite: 

Je reviendrai dans peu conter de point en point 
Mes aventures à mon frère ; 

Je le désennuyerai. Quiconque ne voit guère 

N'a guère à dire aussi. Mon voyage dépeint 
Vous sera d’un plaisir extrême. 

Je dirai : J’étois là ; telle chose m’avint : 


Vous. 


LDEVHREBIT 2 
| Vous y croirez être vons-même. 
À ces mots, en pleurant, ils se dirent adieu. 


Le voyageur s'éloigne : et voilà qu'un nuage 


L’oblige de chercher retraite en quelque lieu. 


Lt les morceaux du lacs qui l’avoit attr 


Un seul arbre s’offrit , tel encor que l'orage 
Maltraita le pigeon en dépit du feuillage. 
L’air devenu serein, il part tout morfondu , 
Sèche du mieux qu’il peut son corps chargé de pluie 
Dans un champ à l’écart voit du blé répandu , 
Voit un pigeon auprès ; cela lui donne envie , 
1 y vole, il est pris : ce blé couvroit d’un lacs 
Les menteurs et traîtres appas. 
ze lacs étoit usé; si bien que, de son aile, 
Je ses pieds , de son bec, l'oiseau le rompt enfin 
Juelque plume y périt; et Le pis du destin 
‘ut qu'un certain vautour à la serre cruelle, 
lit notre malheureux » Qui, traîuant la ficelle 
apé , 
Sembloit un forçat échappé. 
€ vauiour s’en alloit le lier, quand des nues 
jond à son tour un aigle aux ailes étendues. 
e pigeon profita du conflit des voleurs 4 
lenvola, s’abartit auprès d’une masure, 
Crut pour ce coup que ses malheurs 
Finiroient par cette aventure : 
is un fripon d’enfant (cet âge estsans pitié Y 
rit sa fronde, et du Coup tua plus d’à-moitié 
La volatille malheureuse k 
Qui, maudissant sa curiosité : 
Trainant l'aile, et tirant le pié, 
Demi-morte, et demi-boiteuse : 
Droit au logis s’en retourna : 
Que bien, que mal, elle arriva 
Sans autre aventure fàcheuse. 
o1là nos gens rejoints : et je laisse à juge: 
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De combien de plaisirs ils payèrent leurs peines: 


Amants, heureux amants, voulez-vous voyager? 
Que ce soit aux rives prochaines. 
Soyez-vous l'un à l’autre un monde toujours beau 

Toujours divers, toujours nouveau ; 
Tenez-vous lieu de tout, comptez pour rien le reste 
J'ai quelquefois aïmé : je n’aurois 

Contre le Louvre et ses trésors , 

Contre le firmament et sa voûte céleste, 

Changé Îles bois, changé les lieux 
Honorés pat les pas, éclairés par les yeux { 

De l’aimable et jeune bergère 

Pour qui, sous le fils de Cythère, 

Je servis, engagé par mes premiers serments. 

Hélas ! quand reviendront de semblables moments 

Faut-il que tant d'objets 5j doux et si charmants 

Me laissent vivre au gré de mon ame inquiète ! 

Ah ! si mon cœur osoit encor se renflammer | 

Ne sentirai-je plus de charme qui m’ayrête ? 
Ai-je passé le temps d’aimer ? 


bas alors , 
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TIi. Le Singe et le Léopard. 


Me singe avec le léopard 
Gagnoient de l'argent à la foire. 


Ils affichoient chacun À part : 
urs , mon mérite etmag 
Le 


L'un d'eux disoit: Messie 
. Je roi m’a voulu voir 


Sont connus en bon lieu 
Et si je meurs, il veut avoir 

Un manchon de ma peau, tant élle est bigarrées 
Pleine de taches, marquetée , 

Et vergetée , et mouchetée. 


LOI ERÉEL x. 
Ù La bigawure plaît : partant chacun le vit. 
[Mais ce fut bientôt fait; bientôt chacun sortit, 
Le singe de sa part disoit : 
Venez, messieurs : je faïs cent tours de passe 
 Gette diversité dont on vous parle tant, 
| Mon voisin léopard l’a sur soi seulement : 
Moi, je l’ai dans l'esprit. Votre serviteur Gille, 
l Cousin et gendre de‘Bertrand 
Singe du pape en son vivant, 
| Tout fraîchement en cette ville 
(Arrive en trois bateaux , exprès Pour vous parler : 
[Car il parle , on l'entend ; il sait danser, baller * 
| Faire des tours de toute sorte , 
Passer en des cerceaux : et le tout pour six blancs : 
[Non , messieurs , pour un sou : si vo 
Nous rendrons À chacun son argent à la porte. 
Le singe avoit raison. Ce n’est pas sur l'habit 
Que la diversité me plait; c’est dans l'esprit : 
L'une fournit toujours d 
bL’autre,en moi 
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Venez, de grace, 


“pass e A 


us êtes contents ; 


es choses agréables ; 
Le 
ns d’un moment,lasse les regardants, 
se 1 . 4 . ) Q 
| Dh! que de grands seigneurs, au léopard semblables, 
N'’ont que l’habit Pour tous talents! 
A 


IV. Le Gland et la Citrouille. 

be fait 1 
| preuve 
Din tout cet univers » et l’al 
| Dans les citrouilles 


en ce qu'il fait. Sans en chercher 1: 


r®] 


ler ParCourant, 
je la treuve. 


Un villageois , considér 
bombien ce fruit est gros et sa tige menue , 
À quoi songeoit, dit-il, l’auteur de tout cela ? 
1 a bien mal placé cette citrouille-]x ! 
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Hé parbleu ! je l’aurois pendué 
À l’un des chènes que voilà ; 
C’eût été justement l’affaire : 
Tel fruit, tel arbre , pour bien faire. 
C'est dommage, Garo , que tu mes point entré 
Au éonseil de celui que prèche ton curé ; 
Touten eût été mieux: car pourquoi, par exemple 
Le gland, quin’est pas gros comme mon petit doigt 
Ne pend-il pas en cet endroit à 
Dieu s’est mépris : plus je contemple 
Ces fruits ainsi placés, plus il semble à Garo 
Que l'on a fait un quiproquo. 
Cette réflexion embarrassant notre homme : 
On ne dort point, dit-il , quand on a tant d'espti 
Sous un chêne aussitôt il va prendre son somnies 
Un gland tombe : le nez du dormeur en pâtit. 
T1 s’éveille ; et portant la main sur son visage y 
Il trouve encor le gland pris au poil du menton. 
Son nez meurtri le force à changer de langage : 
Oh ! oh! dit-il, je saigne ! Et que seroit-ce donc 
S’i] fût tombé de l'arbre une masse plus lourdes 
Et que ce gland eût été gourde ? 
Dieu ne l’a pas voulu : sans doute ïl eut raisoti 
J'en vois bien à présent la cause. | 
En louant Dieu de toute chose 
Garo retourne à la maison. 


« 
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V. L'Ecolier, le Pédant, et le IMaïtre di 


jardin. 


mn . n 
Coerrarx enfant qui sentolt son collèges 
Doublement sot et doublement fripon 
Par le jeune âge et par le privilège 


Qu’ont les pédants de gâter la raison; 
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Chez un voisin déroboit, ce dit-on 

Et fleurs et fruits. Ce voisin en automne 

Des plus beaux dons que nous offre Pomone 
Avoit la fleur, les autres le rebut. 

haque saison apportoit son tribut : 

Car au printemps il jouissoit encore 

| Des plus beaux dons que nous présente Flore 

Un jour dans son jardin il vit notre écolier . 

Dui, gr impant sans égard sur un arbre fruitier : 

Bâtoit jusqu'aux boutons, douce etfrêle espérance 

DA vant-coureurs des biens que promet Tune : 

ême il ébranchoït l'arbre ; et fit tant à la fin 

Que le possesseur du jardin 

Hnvoya faire plainte au maître de la classe. 


\ 


Lelui- ci vint suivi d’un cortège d'enfants : 


Voilà le verger plein de getis 
’ires que le premier. Le no $ de sa grace 
Accrut le mal en amenant 
Cette jeunesse mal instruite : 
De tout, à ce qu il dit > pour faire un châtiment 
Dui pût servir d'exemple, et dont toute sa suite 
de souvint à jamais comme d’une leçon. 
Là-dessus il cita Virgile et Cicéron, 
Avec force traits de science. 
fon discours dura tant, que la maudite engeance 
Qut le temps de gâter en cent lieux le jardin. 


? 


Je hais les pièces d re ice 
Hors de leur place, et qui n’ont point de fin; 

Et ne sais bête au monde pire 
Que l’écolier , si ce n’est le pédant. 
Le meilleur de ces deux pour voisin , à vrai dire, 
Ne me plairoit aucunement. 
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VI, Le Statuaire et la Statue de Jupiter. 


U: bloc de marbre étoit si beau , 
Qu'un statuaire en fit l’emplette. 

Qu'en fera, dit-il, mon ciseau ? 
Sera-t-il dieu, table, ou cuvette? 


nan | {1 sera dieu : même je veux 

| Qu'il ait en sa maïn un tonnerre." 
Tremblez, humains; faites des vœux : 
Voilà le maître de la terre. 


’artisan exprima si bien 
Le caractère de l’idole , 
Qu'on trouva qu’il ne manquoit rien 
À Jupiter que la parole: 


Même l’on dit que l’ouvrier | 
| Eut à peine achevé l’image, 

Lil Qu'on le vit frémir le premier, 

| Et redouter son propre ouvrage. 


À la foïblesse du sculpteur 

Le poëte autrefois n’en dut guère, 
Des dieux dont il fut l'inventeur 
Craignant la haïne et la colère : 


Ti étoit enfant en ceci ; 

Les enfants n’ont l’ame occupée 
Que du continuel souci 

Qu'on ne fâche point leur poupée. 
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Le cœur suit aisément l'esprit : 
De cette source est descendue 
I’erreur païenne , qui se vit 

Chez tant de peuples répandue. 


Ils embrassoient violemment 
Les intérêts de leur chimère: 
Pygmalion devint amant 

De la Vénus dont il fut père. 


Chacun tourne en réalités, 
Autant qu’il peut, ses propres songes : 
L'homme est de glace aux vérités, 
Il est &c feu pour les mensonges: 

aÀ-t 
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VII. Za Souris métamorphosée en Fillë. #1 


Ur E souris tomba du bec d’un chat-huant : 
Je ne l’eusse pas ramassée ; 
Mais un bramin le fit : je le crois aisément ; 
Chaque pays a sa pensce. 
La souris étoit fort froissée. 
De cette sorte de prochain 
Nous nous soucions peu : mais le peuple bramin 
Le traite en frère. Ils ont en tête 
Que notre ame, au sortir d’un roi , 
Entre dans un ciron, ou dans telle autre bête 
Qu'il plaît au Sort: c’est là l’un des points de leur loi, 
| Pythagore chez eux a puisé ce mystère. 
Sur un tel fondement le bramin crut bien faire 
De prier un sorcier qu’il logeàt la souris 
Dans un corps qu’elle eût eu pour hôte au temps jadis. 
Le sorcier en fit une fille 
De l'âge de quinze ans, et telle et si gentille, 
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Que le fils de Priam pour elle auroit tenté 
Plus encor qu’il ne fit pour la grecque beauté. 
Le bramin fut surpris de chose si nouvelle. 
I1 dit à cet objet si doux : 
Vous n'avez qu’à choisir ; car chacun est jaloux 
De lhonneur d’être votre époux. 
En ce cas je donne, dit-elle, 
Ma voix au plus puissant de tous. 
Soleil , s'écria lors le bramin à genoux, 
C’est toi qui seras notre gendre. 
Non, dit-il; ce nuage épais 
Est plus puissant que moi, puisqu'il cache mes traitst 
Je vous conseille de le prendre. 
Eh bien! dit le bramin au nuage volant, 
Es-tu né pour ma fille? -- Hélas ! non; car le vent 
Me chasse à son plaisir de contrée en-contrée : 
Je r’entreprendrai point sur les droits de Borcer 
Le bramin fâché s’écria : 
O vent, donc, puisque vent y a, 
Viens dans les bras de notre belle ! 
Il accouroit : un mont en chemin l’arrêta. 
L’éteuf passant à celui-là, 
11 le renvoie , et dit : J’aurois une querelle 
Avec le rat; et l’offenser 
Ce seroit être fou , lui qui peut me percer. 
Au mot de rat, la demoiselle 
Ouvrit l'oreille : il fut l'époux. 
Un rat! Un rat : c’est de ces coups 
Qu’'Amour fait, témoin telle et telle ; 
Mais ceci soit dit entre nous. 


On tient toujours du lieu dont on vient. Cette fable 
Prouve assez bien ce point. Mais, à la voir de près 
Quelque peu de sophisme entre parmi ses traits # 

Car quel époux n’est point au Soleil préférable 
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En s’y prenant ainsi? Dirai-je qu'un géant 
Est moins fort qu'une puce? Elle le mord pourtant, 
Le rat devoit aussi renvoyer, pour bien faire 
La belle au chat, le chat au chien, 
Le chien au loup. Par le moyen 
De cet argument circulaire, 
Pilpay jusqu’au Soleil eût enfin remonté ; 
Le Soleil eût joui de la jeune beauté. 
Revenons, s’il se peut, à la métempsycose : 
Le sorcier du bramin fit sans doute une chose 
Qui, loin de la prouver, fait voir sa fausseté. 
Je prends droit là-dessus contre le bramin même ; 
Car il faut , selon son système, 
Que l’homme, la souris, le ver, enfin chacun 
Aille puiser son ame en un trésor commun : 
Toutes sont donc de même trempe ; 
Mais , agissant diversement 
Selon l'organe seulement, 
L’une s'élève , et l’autre rampe. 
D'où vient donc que ce corps si bien organisé 
Ne put obliger son hôtesse 
De s’unir au Soleil? Un rat eut sa tendresse. 


ÿ 


Tout débattu, tout bien pesé, 
Les ames des souris et les ames des belles 
Sont très-diflérentes entre elles ; 
T1 en faut revenir toujours à son destin ; 
C'est-à-dire , à la loi par le ciel établie ; 
Parlez au diable, employez la magie , 
Vous ne détournerez nul être de sa fin. 
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VIII. Le Fou qui vend la Sagesse. 


A D M A 18 auprès des fous ne te mets à portée : 
Je ne ie puis donner un plus sage conseil. 

Il n’est enseignement pareil 
À celui-là de fuir une tête éventée. 

On en voit souvent dans les cours : 
Le prince y prend plaisir; car ils donnent toujours 
Quelque traitaux fripons , aux sots ,aux ridicules. 


Un fou alloit criant par tous les carrefours 
Qu'il vendoit la sagesse : et les mortels crédules 
De courir à l'achat; chacun fut diligent. 
On essuyoit force grimaces ; 
Puis on avoit pour son argent, 
Avec un bon soufflet, un fil long de deux brasses. 
La plupart s’en fâchoïent ; maïs que leur servoit- 112 
C'étoient les plus moqués : le mieux étoit de rirez 
Où de s’en aller sans rien dire 
Avec son soufflet et son fil. 
De chercher du sens à la chose, 
On se fût fait siffler ainsi qu’un ignorant. 
La raison est-elle garant 
De ce que fait un fou? le hasard est la cause 
De tout ce qui se passe en un cerveau blessé. 
Du fil et du soufflet pourtant embarrassé , 
Un des dupes un jour alla trouver un sage, 
Qui, sans hésiter davantage, 
Lui dit : Ce sont ici hiér oglyphes tout purs : 
Les gens bien conseillés , et qui voudront bien fan 
Eine etles gens fous mettront, pour l’ord nait 
La longueur de ce fil; sinon je les tiens sûrs 
De quelque semblable caresse. 
Vous n'êtes point trompé, ce fou vend la sagesse: 


APT VO BE EUR 
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IX. ZL’AHuître et les Plaideurs. 


HU jour deux pélerins sur le sable rencontrent 
Une huitre, que le flot y venoit d'apporter : 
Ils l'avalent des yeux, du doigt ils se la montrent; 

| À l’égard de la dent il fallut contester. 

} L'un se baissoit déja pour amasser la proie; 
L'autre le pousse, et dit : Il est bon de savoir 

Qui de nous en aura la joie. 

| Celui qui le premier a pu lappercevoir 

! En sera le gobeur ; l’autre le verra faire. 

| Si par-là l’on juge l'affaire, 

Reprit son compagnon, j'ai l'œil bon , Dieu merci. 
Je ne l'ai pas mauvais aussi, 

) Dit l’autre, et je l'ai vue avant vous » Sur ma vie, 

| Eh bien ! vous l’avez vue, et moi je lai sentie. 

| Pendant tout ce bel incident, 

| Perrin Dandin arrive : ils le prennent pour juge. 

| Perrin, fortgravement , ouvre l’huître setla gr 

Nos deux messieurs le regardant. 

| Ce repas fait, il dit, d’un ton de président : 
Tenez, la cour vous donne À chacun une écaille 
) Sans dépens; etqu’en paix chacun chez soi s’en aille 


gruge) 
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“Mettez ce qu’il en coûte à plaider aujourd’hui :; 


Comptez ce qu’il en reste à beaucoup de familles : 
Vous verrez que Perrin tire l'argent à lui, 
Æt ne laisse aux plaideurs que le sac et les quilles ; 
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X. Le Loup et le Chien maigre. 


À UTREFO1S Carpillon fretin 
Eut beau prècher, il eut beau dire, 
On le mit dans la poële à frire. 
Je fis voir que lâcher ce qu’on a dans la main, 
Sous espoir de grosse aventure, 
Est imprudence toute pure. 
Le pêcheur eut raïson : carpillon n’eut pas tort; 
Chacun dit ce qu’il peut pour défendre sa vie, 
Maintenant il faut que j’appuie 
Ce que j’avançai lors, de quelqué trait encor. 


Certain loup , aussi sot que le pêcheur fut sage# 
Trouvant un chien hors du village , 
S’en alloit l'emporter. Le chien représenta 
Sa maigreur : Jà ne plaise à votre seigneurie 
De me prendre en cet état-là : 
Attendez ; mon maître marie 
Sa fille unique, et vous jugez 
Qu’étant de noce il faut, malgré moi, que j’engraissé 
Le loup le croit; le loup le laisse, 
Le loup, quelques jours écoulés, 
Revient voir si son chienn’est pas meilleur à prendté 
Mais le drôle étoit au logis. 
11 dit au loup par un treillis : 
Ami, je vais sortir; et, si tu veux attendre, 
Le portier du logis et moi 
Nous serons tout-à-l’heure à toi. 
Ce portier du logis étoit un chien énorme, 
Expédiant les loups en forme. 
Celui-ci s’en douta, Serviteur au portier, 


EN TVR EN UE Xe 32q 
Dit-il ; et de courir. Il étoit fort agile, 

Mais il n’étoit pas fort habile : 
Ce loup ne savoit pas encor bien son métier, 
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XI. Rien de trop. 


JE ne vois point de créaturé 
Se comporter modérément. 
Il est certain tempérament 
Que le maître de la nature 
Veut que l’on garde en tout. Le fait-on? nullemeñt : 
Soit en bien, soit en mal, cela n’arrive guère. 
Le blé , riche présent de la blonde Cérès 
Trop touffu bien souvent épuise les guérets : 
En superfluités s’épandant d’ordinaire , 
Et poussant trop abondamment , 
11 Ôte à son fruit l'aliment. 
L'arbre n’en fait pas moins : tant le luxe sait plaire, 
Pour corriger le blé , Dieu permit aux moutons 
De retrancher l’excès des prodigues moissons, 
Tout au travers ils se jetèrent, 
Gâtèrent tout, et tout broutèrent ; 
Tant que le ciel permit aux loups 
D'’en croquer quelques-uns : ils les croquèrent tous ; 
S'ils ne le firent pas, du moins ils y tàchèrent. 
Puis le ciel permit aux humains 
De punir ces derniers : les humains abusèrent 
À leur tour des ordres divins. 


De tous les animaux, l’homme a le plus de pente 
À se porter dedans l'excès. 
I1 faudroit faire le procès 


Aux petits comme aux grands. Il n’est âme vivante 
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Qui ne pèche en ceci. Rien de trop est un point 
|| Dont on parle sans cesse , et qu’on n’observe point 
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XVIe Cierge. 


C'zsr du séjour des dieux que les abeilles viennent. 
Les premières, dit-on, s’en allèrent loger 
Au mont Hymette , et se gorger 
i Des trésors qu’en ce lieu les zéphyrs entretiennent, 
Quand on eut des palais de ces filles du ciel 
Enlevé l’ambrosie en leurs chambres enclose ; 
Ou, pour dire en françois la chose, 
Après que les ruches sans miel 
N’eurent plus que la cire, on fit mainte bougie ; 
Maint cierge aussi fut façonné. 
| Un d’eux voyant la terre en brique au feu durcie* 
Vaincre l'effort des ans , il eut la même envie ; 
Et, nouvel Empédocle aux flammes condamné 
Par sa propre et pure folie, 
11 se lança dedans. Ce fut mal raisonné : 


nm 


Ce cierge ne savoit grain de philosophie. 


Tout en tout est divers : Ôtez-vous de l'esprit 
Qu'aucun être ait été composé sur le vôtre. 
L'Empédocle de cire au brasier se fondit : 

Il n’étoit pas plus fou que l’autre. 
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XIIT. Jupiter et le Passager. 


Où! combien le péril enrichiroit les dieux, 

Si nous nous souvenions des vœux qu’il nous fait faif@l 
Mais, le péril passé, l’on ne se souvient guère 

De ce qu’on a promis aux cieux, 
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On compte seulement ce qu’on doit à la terre. 
Jupiter , dit l’impie, est un bon créancier ; 
Il ne se sert jamais d’huissier. 
Eh ! qu'est-ce donc que le tonnerre % 
Comment appelez-vous ces avertissements ? 


Un passager pendant l'orage 
BAvoit voué cent bœufs au vainqueur des Titans. 
411 n’en avoit pas un : vouer cent éléphants 
| N’auroit pas coûté davantage. 
Il brüla quelques 05 quand il fut au rivage : 
RAu nez de Jupiter la fumée en monta. 
Sire Jupin, dit-il, prends mon vœu; le voilà : 
QC'est un parfum de bœuf que ta grandeur respire. 
)La fumée est ta part : je ne te dois plus rien. 
Jupiter fit semblant de rire : 
Maïs, après quelques jours, le dieu l’attrapa bien, 
Euvoyant un songe lui dire 
| [Qu un tel trésor étoiten tel lieu. L'homme au vœu 
Courut au trésor comme au feu. 
II trouva des voleurs; et n’ayant dans sa bourse 
Qu'un écu pour toute ressource , 
T1 leur promit cent talents d’or, 
Bien comptés, et d’un tel trésor : 
[On l’avoit enterré dedans telle bourgade. 
2L'endroit parut suspect aux voleurs ; de façon 
[Qu’à notre prometteur l’un dit : Mon camarade, 
Alu te moques de nous; meurs , et va chez Plutor 
Porter tes cent talents en don. 
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XIV: Le Chat et lé Renard. 


PE: chat et le renard, comme beaux petits saints, 

nl S’en alloient en pélerinage. 

C étoient deux vrais tartufs , deux archipatelins, 

Deux francs patte-pelus, qui, des frais du voyages 

Croquant mainte volaille, escroquant maint fromag 
S’indemnisoient À qui mieux mieux. 

Le chemin étant long , et partant ennuyeux ;, 
Pour l’accourcir ils disputèrent. 

La dispute est d’un grand secours : 
Sans.elle on dormiroit toujours. 
Nos pélerins s'égosillèrent, 

Ayant bien disputé , l’on parla du prochain. 

Le renard au chat dit enfin : 
… Tu prétends être fort habile ; 

En Sais-tu tant que moi? J’ai cent ruses au sac. 

Non, dit l’autre, je n’ai qu’un tour dans mon bissaë} 

Mais je soutiens qu'il en vaut mille. 

recommencer la dispute à l’envi. 

Sur le que si, que non, tous deux étant ainsi, 
Une meute appaisa la noise. 

Le chat dit an renard : Fouille en ton sac, amis 
Cherche en ta cervelle matoise 

Un Stratagême sûr : pour moi, voici le mien. 

À ces mots sur un arbre il grimpa bel et bien. 
L'autre fit cent tours inutiles, 

Euira dans cent terriers, mit cent fois en défaut 
Tous les confrères de Brifaut. 
Par-tout il tenta des asyles ; 

4 Et ce fut par-tout-sans succès : 

La fumée Y pourvut, ainsi que les bassets. 

AU S0rtir (l’un terrier deux chiens aux pieds a 
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IL EVEREST X. 


L’étranglèrent du premier bond. 


Le trop d’expédients peut gâter une affaire : 
Dn perd du temps au Peu on tente, on veut 1È 

tout faire. 
N'’en ayons qu’un; mais qu’il soit bon. 
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| XV. Le Mari, la Femme et le Voleur. 


Ü N mari fort amoureux ; 
Fort amoureux de sa femme , 
Bien qu’il fût jouissant, se croyoit malheureux. 
Jamais œillade de la dame, 
Propos flatteur et gracieux ;, 
Mot d'amitié, ni doux sourire, 
Déifiant le pauvre sire, 
\ avoiïent fait soupçonner qu il fût vraiment ché 
Je le crois, c’étoit un mari. 
Il ne tint point à l’hyménée 
Que , content de sa destinée, 
1] n’en remerciàt les dieux. 
Mais quoi ! si l'amour n’assaisonne 
Les plaisirs que l’hymen nous donne, 
Je ne vois pas qu’on en soit mieux 
Notre épouse étant donc de la sorte bâtie, 
it n'ayant caressé son mari de sa vie , 
ll en faisoit sa plainte une nuit. Un voleur 
Interrompit la doléance. 
La pauvre femme eut si grand’ peur , 
Qu'elle chercha quelque assurance 
Entre les bras de son époux. 
Ami voleur, dit- -il, sans toi ce bien si doux 
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Me seroit inconnu ! Prends donc en récompense 
Tout ce qui peut chez nous être à ta bienséance 
Prends le logis aussi. Les voleurs ne sont pas 
Gens honteux, ni fort délicats : 
Celui-ci fit sa main. 
J'infère de ce conte 
Que la plus forte passion, 
C'est la peur : elle fait vaincre l’aversion; 
Et l’amour quelquefois : quelquefois il la dompte 
J’en ai pour preuve cet amant 
Qui brûla sa maison pour embrasser sa dame, 
L’emportant à travers la flamme. 


J'aime assez cet emportement; 
Le conte m'en a plu toujours infiniment : 

Il est bien d’une ame espagnole, 

Et plus grande encore que toile. 
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X VI. Ze Trésor et les deux Hommes. 


U. homme n’ayant plus ni crédit ni ressources 
Et logeant le diable en sa bourse, 
C'est-à-dire , n’y logeant rien, 

S’imagina qu’il feroit bien 

De se pendre, et finir lui-même sa misère, 

Puisqu’aussi bien sans lui la faim le viendroit faire 
Genre de mort qui ne duit pas 

À gens peu curieux de goûter le trépas. 

Dans cette intention une vieille masure 

Fut la scène où devoit se passer l'aventure : 

Il y porte une corde; et veut avec un clou 

Au haut d’un certain mur attacher le licou. 

La muraille, vieille et peu forte, 
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l'ébranle aux premiers coups, tombe avec un trésor. 
otre désespéré le ramasse , et l'emporte ; 
jaisse là le licou, s’en retourne avec l'or, 
ans compter : ronde ou non, la somme plut au sire, Il 
es à ; 
Jus que le galant à grands pas se retire , 
l’homme au trésor arrive , et irouve son argent 
Absent. 
uoi! dit-il, sans mourir je perdrai cette somme ! 
e ne me pendrai pas! Eh! vraiment si ferai, 
Ou de corde je manqueraï. 
e lacs étoit tout prêt, il n’y manquoit qu'un homme 
elui-ci se attache , et se pend bien et beau. 
Ce qui le consola, peut-être, 
ut qu’un autre eût, pour lui, fait les frais du cordeau. 
Piussi bien que l'argent le licou trouva maître. 


ce 


’avare rarement finit ses jours sans pleurs : 
a le moins de part au trésor qu’il enserre, 

Thésaurisant pour les voleurs , 
Pour ses: parents, ou pour la terre. 

[ais que dire du troc que la Fortune fit? 

le sont là de ses traits ; elle s’en divertit : 

lus le tour est bizarre, et plus elle est contente. 
Cette déesse inconstante 
Se mit alors en l’esprit 
De voir un homme se pendre : 
Et celui qui se pendit 

S’y devoit le moins attendre, 


h'4 256 


À.B'LUECS: 


NAVMAN: Singe et le Chat. 


BP: RTRAND avec Raton, l’un singe et l’autre chat; 
Commensaux d’un logis , avoient un commun maîtté 
D'animaux su Re c’étoit un très-bon plat: 
Ils n° y craignoient tous d'eux aucun, quel qu’il püt 
être, 

Trouvoit-on quelque chose au logis de gâté; 
L'on ne s’en prenoit point aux gens du voisina 
| Bertrand déroboit tout: ; Raton, de son côté, 
Etoit moins attentif aux souris qu’au fromage. 
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Un jour , au coin du feu , nos denx maîtres fripons 
Regardoient rôtir des marrons. 

Les ot à étoit une très-bonne affaire : 

Nos galants y voyoient double profit à à faire, 

Leur bien premièr emenñt, et puis le mal d'autrui, 

Bertrand dit à Raton : Frère , il faut aujourd’hui 
Que tu fasses un coup de maître ; 

Tire-moi ces marrons. Si Dieu m’avoit fait naitré 
Propre à tirer marrons du feu, 
Certes , marrons verroïient bean ; jeu. 

Aussitôt fait que dit : Raton, avec sa patte, 
D'une manière délicate , 

Ecarte un pra la cendre , et retire les doigts ; 
Puis les re porte à plusieurs fois ; 

Tire un marron, puis deux et puis trois en escroque 
Et cependant Bertrand les croque. 

Une servante vient : adieu mes gens. Raton 
N'étoit pas content , ce dit- -On. 


Aussi ne le sont pas la plupart de ces princes 


TAN RENE Xe 
Qui, flattés l’un pareil emploi, 
Vont s’échauder en des provinces 
Pour le profit de quelque roi. 
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XVIII. Le Milan et le Rossignol. 


AU à que le milan, manifeste voleur, 

Eut répandu l'alarme en tout le voisinage, 

Et fait crier sur lui les enfants du village, 

Un rossignol tomba dans ses mains par malheur. 

Le héraut du printemps lui demande la vie. 

Aussi-bien , que manger en qui n’a que le son? 
Ecoutez plutôt ma chanson : 

Je vous raconterai T'érée et son envie. — 

Qui Térée? est-ce un mets propre pour les milans?— 

Non pas; c'étoit un roi dont les feux violents 

[Me firent ressentir leur ardeur criminelle. 

Je m'en vais vous en dire une chanson si belle 

Qu'elle vous ravira : môn chant plaît à chacun. 
Le milan alors lui réplique : 

Vraiment , nous voici bien ! lorsque je suis à jeun, 

| Tu me viens parler de musique ! — 

J'en parle bien aux rois.—Quand un roi te prendra , 
Tu peux lui conter ces merveilles : 
Pour un milan, il s’en rira. 


Venire affamé n’a point d'oreilles. 


XIX. Le Berger et son Troupeau. 


Q uoi! toujours il me manquera 
Quelqu'un de ce peuple imbécille ! 
Toujours le loup m’en gobera ! 

J'aurai beau les compter ! Ils étoient plus de mille 
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Et m'ont laissé ravir notre pauvre Robin! 
| Robin mouton, qui, par la ville, 
Al Me suivoit pour un peu de pain, 
Et qui w’auroit suivi jusques au bout du mom! 
Hélas ! de ma musette il entendoit le son : 
11 me sentoit venir de cent pas à la ronde, 
Ah ! le pauvre Robin mouton ! 
Quand Guillot eut fini cette oraison funèbre , 
Et rendu de Robin la mémoire célèbre, 
Il harangua tout le troupean, 
N | Les chefs,la multitude,et jusqu’au moindre agne 
Les conjurant de tenir ierme : 
ll Cela seul suffiroit pour écarter les loups. 
Foi de peuple d'honneur ils lui promirent tous 
De ne bouger nou plus qu’un terme, 
Nous voulons, dirent-ils, étouffer le glouton 
Qui nous a pris Fobin mouton. 
Chacun en répond sur sa tête. 
Guillot les crut, et leur fit fête. 
Cependant , devant qu’il fût nuit, 
11 arriva nouvel encombre : 
Un loup parut, tout le troupeau s’enfuit. 
Ce n’étoit pas un loup, ce n’en étoit que l’omb 
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Haranguez de méchants soldats , 
Ils promettront de faire rage : | 
Mais , au moindre danger, adieu tout leur courag 
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L Votre exemple et vos cris ne les retiendront pas 


FIN DU NEUVIÈME LIVRE. 


|| LIVRE DIXIÈME. | 
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| FABLE PREMIÈRE. 
| Les deux Rats , le Renard et l'Œuf. 


DISCOURS À MADAME DE LA SABLIÈRE. 


Æ R1S, je vous louerois ; il n’est que trop aisé: 
Mais vous avez cent fois notre encens refusé ; 
En cela peu semblable au reste des mortelles, 
Qui veulent tous les jours des louanges nouvelles, 
Pas une ne s'endort à ce bruit si flatteur. 
Fe ne les blâme point; je souffre cetie humeur : 
Elle est commune aux dieux, aux monarques, aux 
belles. 
Ce breuvage vanté par le peuple rimeur , 
Le nectar, que l’on sert au maître du tonnerre; 
Et dont nous enivrons tous les dieux de la terre , 
C’est la louange, Iris. Vous ne la goûtez point; 
D’autres propos ché VOUS ré compensent ce point : 
Propos, agréables commerces , 
Dù le hasard fournit cent matières diverses; 
Jusques-là qu’en votre entretien 
La bagatelle a part : le monde n’en croit rien 
Laissons le monde et sa croyance. 
La bagatelle, la science, 
[Les chimères 1e et , tout est bon ; je soutiens 
Qu'il faut de tout aux entretiens : 
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C’est un parterre où Flore épand ses biens ; 
Sur différentes fleurs l’abeille s’y repose, 
Et fait du miel de toute chose, 
Ce fondement posé, ne trouvez pas mauvais 
Qu'en ces fables aussi j’entremêle des traits | 
De certaine philosophie, 
; Subtile , engageante , et hardie. 
On l'appelle Hébe elle. En avez-vous ou non 
Oui parler ? Ils disent donc 
Que la bête est une machine : 
Qu'en elle tout se fait sans choix et par ressorts ; 
Nul sentiment point d’ame , enelle tout est corps: 
| T'elle est la montre ii chemine 
À pas toujours égaux, aveugle et sans dessein. 
Ouvrez-la , lisez dans son sein : 
Mainte roue y tient lieu de tout l'esprit du monde 
La première y meut la seconde, 
Une troisième suit ; elle sonne à la fin. 
Au dire de ces gens, la bête est toute telle. 
L'objet la frappe en un endroit : 
Ce lieu frappé s’en va tout droit, 
Selon nous, au voisin en porter la nouvelle : 
me sens de proche en proche aussitôt la reçoit. 
L’'impression se fait. Mais comment se fait-elle ? 
Selon eux , par nécessité , 
Sans passion , sans volonté : 
L'animal se sent agité 
De mouvements que le vulgaire appelle 
Tristesse , joie, amour, plaisir, » douleur cruelles 
où quelque autre de ces états. 
Mais ce n’est point cela : ne vous y trompez pas. 
Qu'est-ce donc ? Une montre. Et nous ? C’ est autre 
chose. 
Voici de la façon que Descartes l’expose : 
Descartes, ce mortel dont on eût fait un dieu 
Chez 
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CAPOTE K. 
Chez les païens, et qui tient le milieu 
Entre l’homme et l'esprit ; comme entre l’huître 
l’homme , 

Le tient tel de nos gens , franche bête de som 
Voici, dis-je , comment raisonne cet auteur. 
Sur tous les animaux , enfants du créateur ; 
Jai le don de penser ; et je sais que je pense, 
Or, vous savez, Iris, de certaine science ; 

Que quand la bête penseroit : 

La bête ne réfléchiroit 

Sur l’objet ni sur sa pensée. 
Descartes va plus loin , et soutient nettement 

Qu'elle ne pense nullement. 

Vous n'êtes point embarrassée 
De le croire ; ni moi. Cependant, quand au bois 

Le bruit des cors , celui des voix ; 
N’a donné nul relâche à la fuyante proie , 

Qu'en vain elle a mis ses efforts 

À confondre et brouiller la voie À 
L'animal chargé d’ans, vieux cerf, et de dix cors, 
En suppose un plus jeune, et l'oblige, par force 
À présenter aux chiens une nouvelle amorce. 
Que de raisonnements pour conserver ses jours ! 
Le retour sur ses pas, les malices » les tours, 

Et le change , et cent Stratagèmes 
Dignes des plus grands chefs, dignes d’un meilleur 
| sort ! 


et 
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On Ie déchire après sa mort : 
Ce sont tous ses honneurs suprèmes. 
Quand la perdrixz 
Voit ses petits 
En danger, et n’ayant qu’une plume nonvelte 
Qui ne peut fuir encor par les airs le trépas?, 
Elle fait la blessée, et va traînant de l'aile ; 
L 
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Dé tourne le danger, sauve ainsi sa famille ; 
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| 
Attirant le chasseur et le chien sur ses pas, | 
| 
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tpuis quand le cha sseur croit que sonchien la pi] 
En e Jui dit adieu ; prend sa volée , et rit 
De l’homme qui, confus ,; des yeux en v aîn la suit 
Non loin du nord il est un monde 
Où l’on sait que les habitants 
Vivent, ainsi qu'aux premiers teMPS » 
Dans une ignorance profonde : 
Jep jarle des humains ; car quant aux animaux 
Is y cons truisent des travaux 
Qui des torrents gross is arrêtent le ravage ; 
Et font communiquer l'un et l’autre rivage. 
L'édifice résiste et dure en son entier : 
hprès un lit de bois est un lit de mortier. 
Chaque castor agit : commune en est la tâche : 
Le vieux y fait marcher le jeune sans relâche ; 
Haint maître d'œuvre y court, ettient haut le bätd 
La ré pu liqu e de Platon 
Ne seroit rien que l’apprentie 
De cette famille amphibie. 
ls savent en hiver élever leurs maisons , 
Passent les étangs sur des ponts, 
Fruit de leur art, savant ouvrage : 
Et nos pareils ont beau le voir, 
Jusqu'à présent tout leur sav or 
Est de passer l’onde à la nage. 


Que ces castors ne soient qu’un corps vuide d'espri 
Jamais on ne pourra m ’obliger à le croire. 
Jlais voici bea Lucouprs plus : écoutez ce récit 
Que je tiens d’un roi plein de gloire. 
Je défenseur du nord vous sera mon garant : 
Je vais citer un prince aimé de la Victoire ; 
Son nom seul est un mur à l'empire ottoman : 


D'IVPRE 
C’est le roi polonois. Jamais un roi ne ment. 
Il dit donc que, sur sa frontière , 
| Des animaux entre eux ont guerre de tout temps : 
| Le sang , qui se transmet des pères aux en 

En renouvelle la matière. 

Ces animaux, dit-il > SOnt germains du renard. 

Jamais la guerre avec tant d'art 

Ne s'est faite parmi les hommes, 

Non pas même au siècle où nous sommes, 
.Corps-de-garde avancé, vedettes, espions , 
REribuscades, partis , et mille inventions 
DD’une pernicieuse et maud 
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ite science , 
Fille du Styx, et mère des héros, 
Exercent de ces animaux 
Le bon sens et l'expérience. 
PPour chanter leurs combats, l’Achéron nous devroit 
Rendre Homère, Ah! s’il le rendoit, 
DEt qu’il rendit aussi le rival d'Épicure 3 
Que diroit ce dernier sur ces exemples-ci? 
Ce que j'ai déjà dit; qu'aux bêtes la nature 
Meut par les seuls ressorts opérer tout ceci: 
Que la mémoire est corporelle ; 
Et que, Pour en venir aux exemples divers 
Que j'ai mis en jour dans ces vers 
à L'animal n’a besoin que d’elle, 
et, lorsau’il revient ; Va dan 
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Chercher, par 


le même chemin, 
L'image auparavant tracée ; 
Dui sur les mêmes pas revient pareillement ; 
Sans le secours de la pensée, 
Causer un même évènement. 
Nous agissons tout 
La volonté nous 
Non l’objet, ni l’ins 


auirement : 
détermine , 
Hinct. Je parle, je chemine : 


Je sens en moi Certain agent ; 
_ 
L 2 


pLA F'AB'LAE"S: 

| Tout obéit dans ma machine 
À ce e principe intelligent. 

11 est distinct du corps , 8€ conçoit netiement , | 

Se conçoit mieux LES le corps même : 

: __ De tous nos mouvements, c’est l'arbitre suprème. 

3 Mais, comment le corps l’entend-il ? 

4 C'est là le e point. Je vois l'outil 

Sr à la main: mais Ja main , qui la guide 

qui g guide les cieux et leur course rapide? 7 

Quelqueange est attaché peut- -être à ces grands corps 

Ur esprit t vit en nous, et meut tous nos ressOris ; 
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| L'impression se fait : le ii, en, je l’ignore ; 
On ne Pa apprend q qu’au sein de Fe Mure: s 
Et, s’il faut en patler avec sincérité ;, 


| Descartes l’ignoroit encore. 
2 Nous et lui là-dessus nous sommes tous égaux. 
ue je sais, Iris , c’est qu’ en ces anima 5È 
Dont je viens de citer l exemple 
-spritn'agit}as: l'homme seul est son temple. 
i fant-il agro à l animal un pet int 
Que la plante apré ès tout n’a point: 
Cepe ndant la plante respire. 
ais que répondra-t-0n à ce que je vais dire? 
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Doux rats cherchoient leurvie : ilstrouvèrent un œuf | 


Le diné suffisoit à gens de cette espèce : 
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n’étoit pas besoin qu’ils trouvassent un bœuf. 
Pleins d’appétit et d’alégresse 
15 alloient de leur œuf manger En sa part, 
Qt and un quidam parut : : c'étoit maître renard. 
Benconire incommode et fàcheuse : 
Car comment sauver l'œuf? Le bien empaqueter ; 
Puis des pres de devant ensemble le porter , 
Ou le rouler , ou le traîner : 
+ C'étoit chose impossible autant que hasardeuse, 
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PEN CE I K, 
Nécessité. l’ingénieuse 
Leur fournit une invention. 

Comme ils pouvoient gagner leur habitation, 

L’écornifleur étant à demi-quart de lieue, 

L'un se mit sur le dos, prit l’œuf entre ses bras ;: 

Puis,malcré quelques heurts et quelques mauvais pas, 
L'autre le traîina par la queue. 


DQu’on maille soutenir, après un tel récit , 
Que les bêtes n’ont point d'esprit! 


Pour moi, si j'en étois le maître, 
…Je leur en donnerois aussi-bien qu'aux enfants. 
HCeux-ci pensent-ils pas dès leurs plus jeunes ans? 
Quelqu'un peutdonc penser ne se pouvant connoiître, 
Par un exemple tout égal, 
J’attribuerois à l’animal , 
BNon point une raison selon notre manière ; 
Mais beaucoup plus aussi qu’un aveugle ressort : 
DJe subtilisérois un morceau de matière j 
NQue l’on ne pourroit plus concevoir sans efforr, 
PQuintessence d’atome , extrait de la lumière : 
De ne sais quoi plus vif et plus mobile encor 
Que le feu ; car enfin, si le bois fait la flamme , 
La flamme , en s'épurant , peut-elle pas de l’aime 
Nous donner quelque idée? et sort-il pas de l’or 
bDes entrailles du plomb ? Je rendrois mon ouvrage 
BCapable de sentir, juger , rien davantage , 
Et juger imparfaitement ; 
Dans qu’un singe jamais fit le moindre argument. 
D. À l’égard*de nous autres hommes , 
Me ferois notre lot infiniment plus fort ; 
| Nous aurions un double trésor : 
L'un, cette ame pareille en tous tant que nous 
sommes 
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Sages , fous , enfants, idiots , 
Hôtes de l'univers sous le nom d'animaux : 


Ertreroit dans un point sans en étre pressé , 
Ne finiroit jamais quoiqu’ayant commencé : 
Choses réelles quoiqu’étranges. 
J'ant que l'enfance dureroit , 
Cette fille du ciel en nous ne paroîtroit 
|} Qu’une tendre et foible lumière : 
L’organe étant plus fort, la raison perceroït 
Les ténèbres de la matière, 
Qui toujours envelopperoit 
L'autre ame imparfaite et grossière 


IT. Z’ Homme et la Couleuvre. 


+ 
Ux homme vit une couleuvre : 
Ah ! méchante, dit-il, je m’en vais faire une œuvre 
Agréable à tout l'univers ! 
À ces mots l’animal pervers 
( C’est le serpent que je veux dire , 
Etnon l’homme , on pourroitaiséments’y tromper), 
À ces mots le serpent, sé ldissant attraper, 
Est pris, mis en un sac; et, ce qui fut le pire, 
On résolut sa mort, fût-il coupable ou non. 
Afin de le payer toutefois de raison , 
L'autre lui ft cette harangue : 
Symbole des ingrats ! être bon aux méchants À 
C’est être sot; meurs donc : ta colère et tes dents 
Ne me nuiront jamais. Le serpent, en sa langue, 
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eprit du mieux qu'il put : S'il falloit condamner 


Tous les ingrats qui sont au monde , 
À qui pourroit-on pardonner ? 
'oi-même tu te fais ton pi ocès : je me fonde 
ur tes propres leçons , jette les yeux sur toi. 
Le: jours sont entes mains , tranche-les; ta justic 
l’est ton utilité , ton plaisir, ton caprice : 
Selon ces lois sn HO : 
Mais trouve bon qu'avec franchise 
En mourant au moins je te dise 
Que le symbole des ingrats 
Renestpoint le serpent ; c’est l’homme. Ces paroies 
l'irent arrêter l’autre ; il recula d’un pas. 
Bafin il repartit : T'es raisons sont frivoles : 
[€ ja iTTOIS dé icider , car ce droit on appartient; 
Tais rapporions-nous-en. Soit fait, dit le repiile, 
Mne vache étoit là : l’on PDP ESS elle vient : 
Be cas est proposé. C’étoit chose facile 
Malloit-il pour cela, dit-elle, m'a ippeler? ? 
Da couleuvre a raison : pourquoi ARDHATOR À 
Me nourris celui-ci depuis longues années ; 
Al n’a sans mes bienfaits pass +; wlles journées ; 
Moutn’est que pourlui seul; mon lait ei mesenfants 
Be font à la maison revenir les maïus pleines : 
Hième j'ai rétabli sa santé, que les ans 
Avoiïent altérée; et mes peines 
Dnt pour but son Sais ainsi que son besoin. 
Enfin, me voilà vieille ; il me laisse en un coin 
ans herbe : s’il vouloit encor me laisser pa 0 
diais je suis attachée ; et sij 'eusse eu pour mé aï 
Pn serpent, eût-il su jam: ais pousser si loin 
dL'ingr ratitude ? Adieu : j’ai dit ce que je Pense 
L ‘homme, tout étonné d’une telle sentence 
Dit au serpent : Faut-il croire ce qu’el lle “ t! 
L'est une radoteuse; elle a perdu Pespri 
L 4 
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Croyons ce bœuf. Croyons, dit Ja rampante béte, 
Ainsi dit, ainsi fait. Le bœuf vient à pas lents. 
Quand il eut ruminé tout le cas en sa tête ; | 
Il dit que du labeur des ans 
Pour nous seuls il portoit les soins les plus pesants; 
Parcourant sans cesser ce long cercle de peines 
Qui, revenant sur soi, ramenoit dans nos plaines 
Ce que Cérès nous donne > €t vend aux animaux ; 
Que cette suite de travaux 
Pour récompense avoit,de tous tant que nous somme! 
d'orce coups, peu de gré : puis quand il étoit vieux 
On croyoit l’'honorer chaque fois que les hommes 
Achetoïent de son sang l’indulgence des dieux. 
Ainsi parla le bœuf. L'homme dit : Faisons taire 
Cet ennuyeux déclamateur : 
il cherche de grands mots > et vient ici se faire , 
Au lieu d’arbitre, accusateur. 
Je le récuse aussi. L'arbre étant pris pour juge, 
Ce fut bien pis encore. 11 servoit de refuge 
£onire le chaud, la pluie, et la fureur des vents: 
Pour nous seuls il ornoit les jardins et les champs : 
L’ombrage n’étoit pas le seul bien qu'il sût faire ; 
1] courboit sous les fruits. Cependant pour salaire 
Un rustre l’abattoit, c’étoit là son loyer ; 
Quoique , pendant tout l'an, libéral il nous donne 
Ou des fleurs au printemps, ou du fruiten automne, 
L'ombre l’été, l'hiver les plaisirs du foyer. 
Que ne l’'émondoit-on, sans prendre la cognée? 
De son tempérament, il eût encor vécu. 
L'homme, trouvant mauvais que lon l’eût convaincg 
Voulut à toute force avoir cause gagnée. 
Je suis bien bon, dit-il , d'écouter ces gens-là ! 
Du sac et du serpent aussitôt il donna 
Contre les murs, tant qu’il tua la bête. 
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On en use ainsi chez les grands : 
La raison les offense ; ils se mettent en tête 
Que tout est né pour eux, quadrupèdes et gens, 1 
Et serpents. 
Si quelqu'un desserre les dents, 
L’estunsot. J’enconviens : mais que faut- -il donc faire ? 
Parler de loin; ou bien se taire. 


| 
RS on nd nd dd Ts dt TS 


III. Za Tortue et les deux Canards, 


Ur tortue étoit , à la tête légère, 
Qui , lasse de son trou , voulut voir le pays: 
.Volontiers on fait cas d’une terre étrangère : 
Polontiers gens boîteux haïssent le logis. 
ir canards , à qui la commère 
Communiqua ce beau dessein , 
PLui dirent qu'ils avoient de quoi la satisfaire, 
Voyez-vous ce large chemin ? 
Nous vous voiturerons , par l'air, en Amérique : 
Vous verrez mainte république , 
QMaint royaume , maint peuple , et vous profiterez 
“Des différentes mœurs que vous remarquer eZ 
Ulysse en fit autant. On ne s’attendoit guère 
De voir Ulysse en cette affaire. 
2La tortue écouta la proposition. 5 
Marché fait , les oiseaux forgent une machine | 
Pour transporter la pélerine. 
Dans la gueule , en travers, on lui passe un bâton. 
ASerrez bien, dirent-ils ; de de lâcher prise. 
Puis chaque canard pr nd ce bâton par un bout, 
La tortue enlevée , on s’étonne par-tout : 
De voir aller en cette guise 
L'animal lent, et sa maison, 
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Justement au milieu de l’un et l’autre oïson. 

Miracle ! crioit-on : venez voir dans les nues 

Passer la reine des tortues. 

La reine !vraiment oui; je la suis én effet : 

Ne vous en moquez point. Elle eût beaucoup mieux 
fait 

De passer son chemin sans dire aucune chose ; 

Car, lâchant le bâton en desserrant les dents, 

Elle tombe , elle crève aux pieds des reuardantse 

Son indiscrétion de sa perte fut cause. 
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Imprudence , babil , et sotte vanité, 
Et vaine curiosité 
Ont ensemble étroit parentage : 
Ce sont enfants tous d’un lignage. 


nn PR DS TS os rs rs tr ot Ts or ot nr Ces PS os ot oh ce or 


IV. Les Poissons et Le Cormoran. 


F à 1, n'étoit point d’étang dañs tout le voisinage 
Qu'un cormoran n’eût mis à contribution : 
Viviers et réservoirs lui payoïent pension. 
Sa cuisine alloit bien : maïs lorsque le long äge 
Eut glacé le pauvre animal , 
La même cuisine alla mal. 
T'out cormoran se sert de pourvoyeur lui-même, 
Le nôtre, un peu trop vieux pour voir au fond des eaux 
N'ayant ni filéts ni réseaux, 
Souffroit une disette extrême. 
Que fit-il? Le besoin, docteur en stratagème , 
Lui fournit celui-ci. Sur le bord d’un étang 
Cormoran vit une écrevisse. 
Ma commère, dit-il, allez tout à l'instant 
Porter un avis important 
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À ce peuple : il faut qu'il périsse ; 
Le maitre de ce lieu dans huit jours pêchera, 
| L'écrevisse en hâte s’en va 
Conter le cas. Grande est l’émute ; 
On court, on s’assemble, on député 
A l'oiseau : Seigneur cormoran, 
D'où vous vient cet avis ! Quel est votre garant ? 
Etes-vous sûr de cette affaire ? 

PV’ y savez-vous remède? Et qu’est-il bon de faire? 
Dhanger delieu, dit-il.--Comment le ferons-noust-- 
N’en soyez point en soin : je vous porter rai tous , 
L'un après l’autre en ma retraite. 

Nul que Dieu seul et moi n’en connoîit les chemins : 

Il n’est demeure plus secrète. 
LUn vivier que Nature y creusa de ses mains, 
Inconnu des traîtres humains , 
Sauvera votre république. 
On le crut. Le peuple aquatique 
L'un après l’autre fut porté 
Sous ce rocher peu fréquenté. 
Là, cormoran le bon apôtre, 
Les ayant mis en un endroit 
Transparent , peu creux, fort étroit , 
BVousles prenoit sans peine,un jour l’un,un jour l’autre, 
Il leur apprit à leurs dépens 
JQre l’on ne doit; jamais avoir de confiance 
En ceux qui sont mangeurs de gens. 
| Ils y perdirent peu, puisque 'hrimainet engeance 
En auroit aussi-bien croqué sa bonne part. 
RQ importe qui vous mange, hommeou loup? toute 
panse 
Me paroïît une à cet égard : 
Un TOUL plutôt, un jour plus tard , 
Ce n’est pas grande différence. 
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V. L’Enfouisseur et son Compère. 


US pincémaille avoit tant amassé, 
Qu'il ne savoit où loger sa finance. 

L’avarice , compagne et sœur de l'ignorance , 
Le rendoit fort embarrassé 
Dans le choix d’un dépositaire : 

Car il en vouloit un , et voici sa raison. 

L'objet tente : il faudra que ce monceau s’altère 
Si je le laisse à la maison ; 

Moi-même de mon bien je serai le larron. — 

Le larron ? Quoi! jouir, c’est se voler soi-même 2 

Mon ami, j'ai pitié de ton erreur extrême, 
Apprends de moi cette leçon : 

| Le bienn’est bien qu’en tant que l’on s’en peut dé- 

faire ; 

Sans cela c’est un mal. Veux-tu le réserver 

Pour un âge et des temps qui n’en ont plus que faire? 

La peine d’acquérir , le soin de conserver ; 

Oient le prix à l'or qu’on croit si nécessaire. — 
Pour se décharger d’un tel soin , 

Notre homme eût pu trouver des gens sûrs au besoin ; 

II aima mieux la terre : et prenant son compère , 

Celui-ci l’aide. Ils vont enfouir le trésor. 

Au bout de quelque temps l’homme va voir son or. 
Il ne retrouva que le gîte. 

Soupçonnant à bon droit le compére , il va vite 

Lui dire : Apprêtez-vous ; car il me reste encor 

Quelques deniers : je veux lesjoïindre à l’autre masse. 

Le compère aussitôt va remettre en sa place 
L'argent volé ; prétendant bien 

Tout reprendre à la fois , sans qu’il y manquât rien, 
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Mais pour ce coup l’autre fat sage : 

IT retint tout chez lui , résolu de jouir, 
Plus n’entasser, plus n’enfouir. 

Et le pauvre voleur, ne trouvant plus son gage, 
Pensa tomber de sa hauteur. 
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IL n’est pas mal-aisé de tromper un trompeur. 
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VI. Le Loup et les Bergers. 


LS loup rempli d'humanité 
( S’il en est de tels.dans le monde) 
Fit un jour sur sa cruauté , 
Quoiqu'il ne l’exerçàt que par nécessité , 
Une réflexion profonde. 
Je suis haï , dit-il; et de qui? de chacun. 
Le loup est ennemi commun : 
Chiens, chasseurs, villageois , s’assemblent pour sa 
perte ; 
Jupiter est là-haut étourdi de leurs cris : 
C'est par-là que de loups l'Angleterre est déserte ; 
On y mit notre tête à prix. 
Il n’est hobereau qui ne fasse 
Contre nous tels bans publier - 
Il n’est marmot osant crier, 
Que du loup aussitôt sa mère ne menace. 
Le tout pour un àne rogneux , 
Pour un mouton pourri, pour quelque chien hargneux, 
Dont j'aurai passé mon envie. 
DEh bien ! ne mangeons plus de chose ayant eu vie: 
Paissons l'herbe, broutons; mourons de faim plutôt, 
Est-ce une chose si cruelle ? 
|Vaut-il mieux s’attirer la haine universelle ? 
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Disant ces motsi, il vit des bergers, poux leur rôt, 
Mangeant un agneau cuit en broche. 
Oh! oh! dit-il, je me reproche 

Le sang de cette gent : voilà ses gardiens 
S’en repaissant eux et leurs chiens ; 
Et moi, loup, j'en ferai scrupule ! 

Non , par tous les dieux, non; je serois ridicule ! 
Thibaut l’agnelet passera , 
Sans qu’à la broche je le mette = 

Et non-seulement lui, mais la mère qu’il tette, 
Et le père qui l’engendra. 


Ce loup avoit raison. Est-il dit qu’on nous voie 
Faire festin de toute proie, 

Manger les animaux ; et nous les réduirons 

Aux mets de l’âge d’or autant que nous pourrons | 
Ils n'auront ni croc ni marmite ! 
Bergers , bergers , le loup n’a tort 
Que quand il n’est pas le plus fort : 
Voulez-vous qu'il vive en hermite ? 
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VII. L’ Araignée et l Hirondelle. 


O Jupiter, qui sus de ton cerveau , 
Par un secret d'accouchement nouveau , 
Tirer Pallas , jadis mon ennemie , 
Entends ma plainte une fois en ta vie ! 
Progné me vient enlever les morceaux à 
Caracolant, frisant Pair et les eaux , 
Elle me prend mes mouches À ma porte : 
Miennes je puis les dire ; et mon résean 
En seroït plein sans ce maudit oisean ) 
Je l'ai tissu de matière assez forte, 
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Aïnsi, d’un discours insolent ; 
Se plaignoit l’araignée autrefois tapissière » 
| Et qui lors étant filandière 
(Prétendoit enlacer tout insecte volant. 
La sœur de Philomèle , attentive à sa proie, 
| Malgré le bestion happoit mouches dans l'air , 
Pour ses petits , pour elle , impitoyable joie ; 
| Que ses enfants gloutons, d’un bec toujours ouvert, 
| D'un ton demi-formé , bégayante couvée , 
 Demandoient par des cris encor mal entendus. 
La pauvre aragne n'ayant plus 
| Que la tête et les pieds , artisans superflus , 
Se vit elle-même enlevée : 
\ L'hirondelle , en passant, emporta toile, et tout; 
Et l'animal pendant au bout. 


| Jupin pour chaque état mit deux tables au monde : 
L'adroit , le vigilant, et le fort, sont assis 
A la première ; et les petits 
Mangent leur reste à la seconde. 
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VIII. La Perdrix et les Cogs. 


À Para de certains coqs , incivils, peu galanis , 
Toujours en noise et turbulents , 
Une perdrix étoit nourrie 
Son sexe et l’hospitalité , 

| De la part de ces coqs , peuple à l’amour porté » 

! Lui faisoient espérer beaucoup d'honnèteté : 

Tls feroient les honneurs de la ménagerie. 

! Ce peuple, cependant, fort souvent en furie , 

Ÿ Pour la dame étrangère ayant peu de respect, 

Lui donnoit fort souvent d’horribles coups de bec, 
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D'abord elle en fut affligée : 
Maïs sitôt qu’elle eut vu cette troupe enragée 
S’entrebattre elle-même, et se percer les flancs, 
Elle se consola : Ce sont leurs mœurs, dit-elle , 
Ne les accusons point; plaignons plutôt ces gens ; 
Jupiter sur un seul modèle 
N'a pas formé tous les esprits ; 
Il est des naturels de coqs et de perdrix. 
S’il dépendoit de moi, je passeroïis ma vie 
En plus honnête compagnie. 
Le maitre de ces lieux en ordonne autrement ; 
Il nous prend avec des tonnelles j 
Nous loge avec des coqs, et nous coupe les ailes : 
C’est de l’homme qu’il faut se plaindre seulement, 
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IX, Ze Chien à qui on a coupé Les oreilles. 


OQs'ar-se fait, pour me voir ainsi 
Mutilé par mon propre maître ? 
Le bel état où me voici ! 
Devant les autres chiens oserai-je paroître ? 
O rois des animaux, ou plutôt leurs tyrans, 
Qui vous feroit choses pareïlles ! 
Ainsi crioit Mouflar , jeune dogue ; et les gens , 
Peu touchés de ses cris douleureux et perçants , 
Venoïent de lui Couper , sans pitié, les oreilles. 
Mouflar y croyoit perdre. Il vit avec le temps 
Qu'il y gagnoit beaucoup : car étant de nature 
À piller ses pareils, mainte mésaventure 
L’auroit fait retourner chez lui 
Avec cette partie en cent lieux altérée : 


Chien baroneux a toujours l’oreille déchirée, 
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Le moins qu’on peut laisser de pee aux dents d'autrui, 

l'est le mieux. Quandonu’aqu’unendroit à défendre , 

| On le munit, de peur d’esclandre. 

l'émoin maître Mouflar armé d’un gorgerin; 

Ju reste ayant d'oreille autant que sur ma main, 
Un loup n’eût su par où le prendre. 


X. Le Berger et le Roi. 


D5x démons à leur gré partagent notte vie, 
Et de son patrimoine ont chassé la raison ; 

Je ne vois point de cœur qui ne leur sacrifie : 
QSi vous me demandez leur état et leur nom, 
J’appelle l’un, Amour; et l’autre , Ambition. 
Ceite dernière étend le plus loin son empire : 

Car même elle entre dans l’amour. 

Te le ferois bien voir : mais mon but est de dire 
Comme un roi fit venir un berger à sa cour. 

Le conte est du bon temps, non du siècle où nous 

sommes. 


{Ce roi vit un troupeau qui couvroit tous les ch PS» 
Bien broutant, en bon corner ‘apportant tous lesans, 
AGraceaux soins du berger, de très-notab'essommes, 
DLe ber ger plut au roi par ces soins diligents. 
[Tu mérites , dit-il, d’être pasieus de gens : 
« Laisse-là tes moutons, viens conduire des hommes: 
Je te fais juge souverain. 
Voilà notre berger la balance à la main. 
| Quoiqu'iln’eût guère vu d’autres gens qu'unhermite, 
Son troupeau, ses mâtins, le loup, etpuisc’esttout, 
| {] avoit du bon sens; le reste vient ensuite : 
Bref , il en vint fort bien à bout. 
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L'hermite son voisin accourut pour lui dire : 
Veillé-je? et n’est-ce point un songe que je vois! 
Vous, favori! vous, grand ! Défiez-vous des rois; 
Leur faveur est glissante ; on s’y trompe : et le pire 
C’est qu’il en coûte cher; de pareilles erreurs 
Ne produisent jamais que d’illustres malheurs. 
Vous ne connoiscez pas laitrait qui vous engage : 
Je vous parle en ami; craignez touf, L’auire rit : 
Et notre hermite poursuivit : 
Voyez combien déjà la cour vous rend peu sage. 
Je crois voir cet aveugle à qui, dans un voyage, 
Un serpent engourdi de froid 
Vint s’ofirir sous la main: il le prit pour un fouet 
Le sien s’étoit perdu , tombant de sa ceinture. 
I! rendoit grace au ciel de l’heureuse aventure ; 
Quand un passant cria : Que tenez-vous ! 6 dieux! "! 
Jetez cet animal traître et pernicieux , 
Ceserpeni!--C'estunfouet.--C'estun serpent! vous 
dis-je : 
À me tant tourmenter quel intérêt m'oblige ? 
Prétendez-vous garder ce trésor ?--Pourquoi non ? 
Mon fouet étoit usé, j'en retrouve un fort bon : 
Vous n’en parlez que par envie. = 
L’aveugle enfin ne le crut pas ; 
11 en perdit bientôt la vie : 
L'animal dégourdi piqua son homme au bras. 
Quant à vous , j'ose vous prédire 
Qu'il vous arrivera quelque chose de pire.— 
Eh ! que me sauroit-il arriver que la mort ? 
Mille dégoûts viendront , dit le prophète hermite. 
11 en vint en efiet : l’hermite n’eut pas tort. 


Mainte peste de cour fit tant, par maint ressort, 


Que la candeur du juge , ainsi que son mérite 
- Juge » q Ù 
Furent-suspects au prince. On cabale, on suscite 
ÂAccusateurs, et gens grevés par ses arrêts :; 
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De nos biens, dirent-ils, il s’est fait un palais. 
Le prince voulut voir ces richesses immenses. 
1 ne trouva par-tout que médiocrité , 
Louanges du désert et de la pauvreté ; 
C'étoient là ses magnificences. 
Son fait. dit-on. consiste en des pierres de prix: 
, ; ï 
Un grand coffre en est pleim fermé de dix serrures 
O rs, ? n 
Lui-même ouvrit ce coffre, et rendit bien surpris 
Tous les machineurs d’impostures. 
Le coffre étant ouvert, On Y vit des lambeaux 
: 9 
L'habit d'un gardeur de troupeaux , 
[Petit chapeau, jupon, panetière houlette 
È ; PA à , , 
Et, je pense, aussi sa musette. 
Doux trésors, ce dit-il, chers gages, qui jamais 
| N’attirâtes sur vous l’envie et le mensonge, 
Je vous reprends : sorions dé ces riches palais 
s HE E 
Comme l’on sortiroit d’un songe ! 
Sire , pardonnez-moi cette exclamation : 
J'avois prévu ma chûte en montant sur le faite. 
Pa pe ie 
Je m’y suis trop complu : mais qui n’a dans la tête 
Un petit grain d’ambition ? 
5 
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XI. Les Poissons et le Berger qui joue de 
flâte. 


“Lrsés , qui pour la seule Annette 
Faisoit résonner les accords 
D'une voix et d’une musette 
Capables de toucher les morts, 
Chantoit un jour le long des bords 
D'une onde arrosant des prairies 
Dont Zéphyre habitoit les campagnes fleuries, 
Annette cependant à la ligne péchoit : 
ais nul poisson ne s’approchoit ; 
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La bergûre perdoit ses peines. 
Le berger, qui , par ses chansons, 
Eût attiré des nhumaines, 
Crut, et crut mal » attirer des poissons. 
F1 leur chanta ceci : Citoyens de cette onde . 
Laissez votre Naïade en sa grotte profonde; 
Venez voir un objet mille fois plus charmant, | 
Ne craignez point d'entrer aux prisons de la Belle: 
Ce n’est qu’à nous qu’elle est cruelle. 
Vous serez traités doucement ; 
On n’en veut point à votre vie : 
Un vivier vous attend, plus clair que fin cristal]. 
Æt quand à quelques-uns l'appât seroit fatal], 
Mourir des mains d’'Annetie est un sort que j’envie. 
Ce discours éloquent ne fit pas grand effet ; 
L’auditoire étoit sourd aussi-bien que muet : 
Tircis eut beau prêcher. Ses paroles miellées 
S’en étant au vent envolées 
tendit un Jong rets. Voil 
Voilà les PGissons mis aux 


? 
à les poissons pris : 
pieds de la bergère, 
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O vous, pasteurs d’humains et non pas de brebis, 
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Mois, qui croyez gagner par raison les esprits 
D'une multitude étrangère , 

Ce n’est jamais par-là que l’on en vient À bout ; 

Il ÿ faut une autre manière : 


Servez-yous de vos rets » la puissance fait tont 
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XII. Les deux Perroquets, le Roi et son 
Fils. 


| D: perroquets , l’un père et l’autre fils, 
Du rôt d’un roi faisoient leur ordinaire : 
Deux demi-dieux , l’un fils et l’autre père, 
De ces ciseaux faisoient leurs favoris. 
L’âce lioit une amitié sincère 
Entre ces gens : les Hu pères s’aimoient ; 
Les deux Enfants , malgré leur cœur frivole , 
Ù L'un avec l’autre aussi s’acco Loin 
| Nourris ensemble, et compagnons d'école. 
ÉC'étoit beauc oup Te au jeune perroquet ; 
ur : ‘enfant étoit prince , et son père Hbques 
PPar le tempérament que lui donna la Parque, 
B[1 aimoit les oiseaux. Un moïineau fort coquet, 
RE le plus amoureux de toute la province, 
MFaisoit aussi sa part des délices du prince. 
ICes deux rivaux nn jour ensemble se jouants, 
Comme il arrive aux jeunes gens, 
Le jeu devint une querelle. 
Le passereau peu circonspect 
S’attira de tels coups de bec, 
Que, demi-mort et trainant aile ; 
On crut qu’il n’en pourroit guérir, 
Le prince indigné fit mourir 
Son perroquet. Le SRE en vint au père. 
L'infortuné vieillard crie et se désespère ; 
Le tout en vain; ses cris sont superflus, 
L'oiseau parleur est déjà dan slab )arque : 
Pour dire mieux, bios ne parlant plus 
Fait qu’en fureur sur le fils du monarqüe 
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Ë Son père s’en va fondre, et lui crève les 
; 
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Il se sauve aussitôt ; et choisit pour asyle 
Le haut d’un pin : là, dans le sein des dieux, 
} | 11 goûte sa vengeance en lieu sûr et tranquille. 
Le roi lui-même y court, et dit pour l’attirer : 
An, reviens chez moi : que nous sert de pleurer | 
Haine, vengeance et deuil , laissons tout à la porte | 
Je suis coniraint de déclarer, 
Encor que ma douleur soit forte , | 
Que le tort vient de nous : mon fils fut lagresseur 
Mon fils !non; c’est le Sort qui du coup est l’auteur 
La Parque avoit écrit de tout temps en son livre 
Que l’un de nos enfants devoit cesser de vivre, 
L'autre de voir, par ce malheur. 
Consolons-nous tous deux, et reviens dans ta cage! 
| Le perroquet dit : Sire roi, 
Crois-tu qu'après un tel outrage 
Je me doive fier à toi ? 
Tu m'allègues le Sort : prétends-tu » par ta for, 
Me leurrer de l’appât d’un profane langase ? 
Mais que la Providence , ou bien que le Destin 
Règle les affaires du monde ‘ 
Il est écrit là-haut qu’au faîte de ce pin, 
Ou dans quelque forêt profonde , 
J'achèverai mes joursloïn du fatal objet 
Qui doit t'être un juste sujet 
De haine et de fureur. Je sais que la vengeance 
Est un morceau de roi; car vous vivez en dieux. 
Tu veux oublier ceite effense; 
Je le crois : cependant il me faut » pour le mieux, 
Eviter ta mainettes yeux. 
Sire roi, mon ami, va-V’en , tu perds ta peine ; 
Ne me parle point de retour : 
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L'absence est aussi bien un reméde à la haine, 


Qu'un appareil contre l’amour. 
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XIII. Zatdionnes et L'Ourse, 


|| M: ÈrE Jionne avoit FE son faon : 
| Un chasseur l’avoit pris. La pauvre e infortunée 
Poussoit un tel rugissement, 
| Que toute la forêt étoit importunée. 
La nuit ni son obscurité , 
| Son stlence et ses autres charmes, 
| De la reine des bois n'arrêtoient les vacarmes 
Nul animal n’étoit du sommeil visité. 
L’ourse enfin lui dit : Ma commère, 
Un mot sans plu us : Tous les enfants 
Qui sont passés entre vos dents 
N’avoient-ils ni père ni mère 
Ils en avoient. S’il est ainsi, 
| Et qu'aucun de leur mort n ’ait nos têtes rompues ;, 
Si tant de mères se sont tues, 
Que ne vous taisez-yous aussi? — 
Moi, me taire! moi malheureuse ! 
Ab! jai perdu mon fils ! il me faudra trainer 
Une vieillesse douloureuse! 
D'tes-moi, qui vous foree à vous y condamner ?— 
Héias ! c'estle Destin, quimehaïit. — Ces paroles 
Ont été de tout temps en la bouche de tous. 
érables h mains ; ceci s'adresse à vous : 
r que des plaintes frivoles,. 
LÉ as +? se croit haï des cieux, 


Mis 
Je n’entends résonnei 
Quiconque, en pareil ca 
Qu'ilconédère Hécube, ilrendra grace aux dieux, 


So 


2 
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XIV. Les deux Aventuriers et le Talisman. 


ARR chemin de fleurs ne conduit à la gloire | 
Jen’en veux pour témoin qu’'Hercule etses travaux: 
Ce dieu n’a guère de rivaux; 
J'en vois peu dans la fable, encor moins dans 
l’histoire. 
Fn voici pourtant un, que de vieux talismans 
Firent chercher fortune au pays des romans. 
I] voyageoït de compagnie. 
Son camarade et lui trouvèrent un poteau 
Ayant au haut cet écriteau : 
« Seigneur aventurier, s’il te prend quelque envie 
» De voir ce que n’a vu nul chevalier errant , 
» Tu n’as qu’à passer ce torrent ; 
» Puis, prenant dans tes bras un éléphant de pierre 
» Que tu verras couché par terre, 
» Le porter, d’une haleine , au sommet de ce mont 
» Qui menace les cieux de son superbe front. » 
L'undes deux chevaliers saigna du nez : Sil’onde 
Est rapide autant que profonde, 
Dit-il.. et supposé qu’on la puisse passer, 
Pourquoi de l’éléphant s’aller embarrasser ? 
Quelle ridicule entreprise ! 
Le sage l’aura fait par tel art et de guise 
Qu'on le pourra porter peut-ê tré quatre pes : 
Mais jusqu’au haut du mont ! d’unehaleine lil n’est pas 
Au pouvoir d’un mortel; à moins que la figure 
Ne soit d’un éléphant nain, pygmée, avorion, 
Propre à mettre au bout d’un bâton : 
Auquel cas , où l'honneur d’une telle aventure? 
On nous veut attraper dedans cette écriture ; 


Ce sera quelque énigme à tromper un enfant : 
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D'est Pourquoi je vous laisse avec votre éle 
Le raisonneur paiti , l’ave 


phant. 
uiureux se lance, 
Les yeux clos, à travers cette eau. 
Ni profondeur ni violence 
Ne purent l'arrêter ; et, selon l’écriteau > 
[] vit son éléphant couché sur l’autre rive. 
lle prend, il l'emporte , au haut du mont arrive, 
Rencontre une esplanade, et puis une cité. 
Un cri par éléphant est aussitôt jeté: 
Le peuple aussitôt sort en armes. 
lout autre aventurier, au bruit de ces alarmes 
Muroit fui : celui-ci, loin de tourner le dos à 
Veut vendre au moins sa vie et mourir en héros. 
] fut tout étonné d’ouïr cette cohorte 
Le proclamer monarque au lieu de son roi mort. 
Il ne se fit prier que de la bonne sorte ; 
FEncor que le fardeau ft, dit-il, un peu fort, 
Dixte en disoit autant quand on le fit saint père : 
( Seroit-ce bien une misère 
Que d’être pape ou d'être roi ? 
econnut bientôt son peu de bonne foi, 


On r 


ortune aveugle suit aveugle hardiesse. 
Be Sage quelquefois fait bien d'exécuter 
P\vant que de donner le 


temps à la sagesse 
D'envis 


ager le fait, et sans la consulter. 
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Are. Sign amte— 
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uis souvent dit, voyant de quelle sorte 
homme agit, et qu'il se comporte 
En Mille OT comme les animaux : 
> roi de ces gens- -là n'a pas moins de défauts 
Que ses sujets; et la Nature 
À mis dans chaque créature 
Quelque grain d’une masse où puisent le les esprits : 
J'entends les esprits COrps ; €t pêtris de matière. 
Je vais prouver ce que } je dis, 


À l'heure de l’affüt, soit lorsque la lumière 
récipite ses traits dans l'humide séjour , 

Soit lor 'sque le soleil rentre dans sa carrière, 

Etc ci n'é étant ee nuit : us n’est Re encor jp 


Je Rs à Mat 
Un lapi D qui DY I pensoit gucre. 


Te vois fuir aussitôt toute la nation 
Des se as qui, sur la biuyère, 
L'œil éveillé, l’oreille-au guet À 


S'égayoient ; et de thym parfumoient leur banquet: 
© © Le bruit du coup fait que la bande 
S'en va chercher sa sûreté 
Dans la souterraine cité. 
Mais le danger s'oublie, et cette peut si grande 
S'évanouit bientôt : . je revois les lapins ? 


d 
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Plus gais qu'auparavant, revenir sous mes mains, 


0:Y 


Ne,reconnoît-on pas en cela les humains 2 
Dispersés par quelque orage, 
À peine ils touchent le port, 
Qu'ils vont hasarder encor 
Même vent, même naufrage : 
Vrais lapins, on les revoit 
Sous les mains de la Fortune. 
Joignons à cet exemple une chose commune. 


| Quand des chiens étrangers passent par quelque 
endroit 
Us 1 a + D | ] il ns lé n3 
Qui n’est pas ae leur détroit, 
Je laisse à penser quelle fête! 
Les chiens du lieu, n'ayant en tête 
u’un intérêt de gueule, à cris . à coups de dents 
; , I 
Vous accompagnent ces passants 


Daë 
L 


Jusqu'aux confins du territoire 


e 


| Un intérêt de bien, de grandeur et:de gloire 
à Aux gouverneurs d'états, à certains cou tisans , 
À gens de tous métiers, en fait tout autant faire. 
On nous voit tous, pour l'ordinaire , 
| Piller lé survenant » NOUS jeter sur sa peau. 
La coquette et l’auteur sont de ce caractère : 
Malheur à l'écrivain nouveau ! 
| Le moins de gens qu’on peut à l’entour du gateau; 
C’est Le droit du jeu, c’est l’affañ 
Cent exemples Pourroient appuyer mon disé 


IS COUTS : 
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Mais les ouvrages les plus cou 
Sont toujours les meilleurs. En cela J'ai poursuide 


Tous les maîtres de l’art, et tiens qu'il fa 


Dans les plus beaux sniets quelque chose 
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Ainsi ce discours doit cesser. 


Vous, qui m'avez donné ce qu’il a de solide, | 
Et dont la modestie égale la grandeuf ; 
Qui ne pûtes jamais écouter sans pudeur 
La louange la plus permise , | 
La plus juste et la mieux acquise ; | 
Vous enfin , dont à peine ai-je encore obtenu | 
Que votre nom reçût ici quelques hommages, 
Du temps et des censeurs défendant mes ouvrages, 
Comme un nom qui, des ans et des peuples connu, 
Fait honneur à la France , en grands noms plus fécond 
Qu’aucun climat de l'univers, 
Permettez-moi du moins d'apprendre à tout le monde 
Que vous n’avez donné le sujet de ces vers. 


XVI. Le Marchand , le Gentilhomme , le 
Pâire et le Fils de Roi. 


Qoarr 2 chércheurs de nouveaux mondes, 
Presque nus, échappés à la fureur des ondes, 
Un trafiquant , un noble ; un paire , un fils de roi, 
Réduits au sort de Bélisaire 
Demandoient aux passants de quoi 
Pouvoir soulager leur misère. | 
de raconter 'quel sort les avoit assemblés, 
Quoique sous divers points tous quatre ils fussent nés, | 
C'est un récit de longue haleine. 
Ils s’assirent enfin au bord d’une fontaine : 
Là, le conseil se tint entre les pauvres gens, 
Le prince s'étendit sur le malheur des grands. 
Le pâtre fut d'avis qu'éloignant la pensée 
De leur aventure passée 
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RChacun fit de son mieux, et s’appliquât au soin 
De pourvoir au commun besoin. 
La plainte, ajouta-t-il, guérit-elle son homme ? 
» Travaillons : c’est de quoi nous mener jusqu’ àRome. 
| Un pâtre ainsi parler ! ! Ainsi parler? croit-on 
Que le ciel n'ait donné qu'aux têtes couronnées 
De l'esprit et de la raison; 
Et que de tout berger, comme de tout mouton, 
| Les connoissances soient bornées ? 
) L'avis de celui-ci fut d’abord trouvé bon 
| Par les trois échoués aux bords de l'Amérique. 


| L'un, c’étoit le res savoit l’arithmétique : 
| A tant par mois ; dit-il, j’en donnerai leçon. 
J’enseignerai la politique, 
| Reprit le fils de roi. Le noble poursuivit : 
| Moi, je sais le blason; j’en veux tenir école. 
} Comme si, devers l’Inde, on eût eu dans l'esprit 
La sotte vanité de ce jargon frivole! 
} Le pâtre dit : Amis , vous parlez bien; mais quoi! 
| Le mois a trente jours : jusqu’à cette Sohéanee 
; Jeñnerons-nous , par votre foi? 
Vous me donnez une espérance 
| Belle , mais éloignée; et cependant j'ai faim. 
| Qui pourvoira de nous au dîner de demain? 
| Où plutôt sur quelle assurance 
| Fondez-vous , dites-moi, le souper d'aujourd'hui? 
Avant tout autre c’est celui 
Dont il s’agit. Votre science 
| Est courte là-dessus : ma main y suppléera. 
À ces mots le pâtre s’en va 
| Dans un bois : il y fit des fagots , dont la vente, 
Pendant cette journée et pendant la suivante , 
| Empêcha qu’un long jeûne à la fin ne Fit tant 
| Qu'ils allassent là-bas exercer leur talent; 
M 3 
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Je conclus de cette aventure 

Qu'ilne faut pas tant d'art pour conserver ses jours : 
Et, grace aux dons de la nature, 

La main est le plus sûr et le plus prompt secours, 
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FABLE PREMIÈRE. 
Le Lion. 


Sur AN léopard autrefois 
HA ce dit-on, par mainte aubaine , 
Force bœufs dans ses prés, force cerfs dans ses bois, 
Force moutons parmi la plaine. 
11 naquit un lion dans la forêt prochaine. 
Après les compliments et d’une et d'autre part, 
Comme entre grands il se pratique, 
Le sultan fit venir son visir le renard, 
Vieux routier et bon politique. 
Tu crains, ce lui dit-il, lionceau mon voi sin ; 
Son PTE est mort, que peut-il faire 
Plains plutôt le pause oxphelin ; 
I] a chez lui plus d’une affaire; 
Et devra beaucoup au Destin 
S'il garde ce qu'il a, sans tenter de conquête 
Le renard dit, branlant la tête : 
| Tels orphelins, seigneur , ne me font point pitié; 
11 faut de celni-ci conserver l'amitié , 
Ou s’efforcer de le détruire 
Avant que la griffe et la dent 
Lui soit crue, et qu’il soit en état de nous nuire 
N'y perdez pas un seul moment. 
J'ai fait son horoscope : il croîtra par la guerre; 
Ce sera le meilleur lion 
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Pour ses amis, qui soit sur terre : | 
TA , A Q 
àchez donc d’en être ; Sinon 
Tâchez de l’affoiblir. L 


a harangue fut vaine. 
Le sultan d 


ormoit lors ; et dedans son domaine | 
Chacun dormoit aussi, bêtes, gens : tant qu’enfin 
Le lionceau devint vrai lion. Le tocsin 
Sonne aussitôt sur lui; l’alarme se promène 

De toutes parts : et le visir, 
Consulté 1à-dessus, dit avec un soupir : | 
Pourquoi lirritez-vous ? la chose est sans remède. 
En vain nous appelons mille gens à notre aide ; 
Plus ils sont, plus il coûte » €tje ne les tiens bons 

Qu’à manger leur part des moutons. 
Appaisez le lion : seul il passe en puissance 
Ce monde d’alliés vivant sur notre bien. 
Le lion en a trois qui ne lui coûtent rien , 
Son courage, sa force > Avec Sa vigilance. 
Jetez-lui p'omptement sous la griffe un mouton ; 
S'il n’en est Pas content , jetez-en davantage : 
Joignez-y quelque bœuf; choisissez, pour ce don, 
è Tout le plus gras du pâturage. 
Sauvez le reste ainsi. Ce conseil ne plut pas. 

IL en prit mal; et force états 

Voisins du sultan en pâtirent : 

Nul n’y gagna , tous y perdirent. 

Quoi que fit ce monde ennemi a 

Celui qu’ils craignoïent fut le maître. 


Proposez-vous d’avoir le lion pour ami, 
Si vous voulez le laisser croître. 
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QT. Les Dieux voulant instruire un fils de 
1 Jupiter. 


POUR MONSEIGNEUR LE DUC DU MAINE. 


Puerrer eut un fils, qui, se sentant du lieu 
Dont il tiroit son origine, 
| Avoit l'ame toute divine. 
L'enfance n'aime rien : celle du jeune dieu 
Faisoit sa principale affaire 
Des doux soins d’aimer et de plaire. 
En lui l’amour et la raison 
HDevancèrent le temps, dont les ailes légères 
BN'amènent que trop tôt, hélas! chaque saison. 
H'lore aux regards riants , aux charmantes manières ; 
L'oucha d’abord le cœur du jeune Olympien. 
pc que la passion peut inspirer d'adresse , 
Dentiments délicats et remplis de tendresse , 
Dleurs, soupirs, tout en fut : bref, il n’oublia rien. 
he fils de Jupiter devoit, par sa naissance : 
Avoir un autre esprit, et d’autres dons des cieux, 
Que les enfants des autres dieux : 
U1 sembloit qu’il n’aoit que par réminiscence, 
Et qu'il eût autrefois fait le métier d’amant : 
Ë Tant il le ft parfaitement. 
Mupiter cependant voulut le faire instruire. 

dll assembla les dieux, et dit : J'ai su conduire 
Deul et sans Compagnon jusqu'ici l'univers : 
Mais il est des emplois divers 

Qu’aux nouveaux dieux je distribue. 
Pur cet enfant chéri j'ai donc jeté la vue : 
H'eSt mOn sang ; tout est plein déjà de ses autels, 
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Afin de mériter le rang des immortels ; 
11 faut qu’il sache tout. Le maître du tonnerre 
Eut à peine achevé, que chacun applaudit. 
Pour savoir tout , l’énfant n’avoit que trop d’esprits 
Je veux, dit le dieu de la guerre ; 
Lui montrer moi-même cet art 
Par qui maïints héros ont eu part 
Aux honneurs de l'Olympe et grossi cet empire. 
Je serai son maître de lyre, 
Dit le blond et docte Apollon. 
Et moi, reprit Hercule à la peau de lion < 
Son maître à surmonter les vices, 
À dompter les transports, monstres empoisonneurs, 
Comme hydres renaissant sans cesse dans les cœurs : 
Ennemi des molles délices, 
11 apprendra de moi les sentiers peu battus 
Qui mènent aux honneurs sur les pas des vertus. 
Quand ce vint au dieu de Cythère , 
I dit qu’il lui montreroit tout. 


L'Amour avoit raison. De quoi ne vient à bout 
L'esprit joint. au desir de plaire ? 
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III. Le Fermier, Le Chien et lé Renard. 


Le loup et le renard sont d’étranges voisins ! 
Je ne bâtirai point autour de leur demeure. 
Ce dernier guettoit à toute heure 
Les poules d’un fermier ; et, quoique des plus fins 4 
Il n’avoit pu donner d’atteinte à la volaille. 
D'une part l'appétit , de l’autre le danger, 
N'’étoient pas au compère un embarras léger. 
Hé quoi! dit-il, cette canaïlle 
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Se moque impunément de moi ! 
Je vais, je viens, je me travaille 
op imagine cent tours: le rustre , en P: aix ch 
ous fit argent de tout, CONY ertit en monnoie 
Ses chapons y Sa poulaille ; ; il en a même au croc: 
Hrmoi, maître passé Yan attrape un vieux coq; 
Je suis au sotub le de la joie ! 
Pourquoi sire Jupin m’a-t-il donc appelé 
h, métier de renard? Je jure les Rae 
De l’'Olympe et du Styx , il en sera parl 
Roulant en son cœur ces bebe \ 
M1 choisit une nuit libérale en pavots : 
{Chacun étoit plongé dans un profond repos ; 
Le maitre du logis les valets, le chien mê me, 
PPoules, poulets, chapons, toutdormoit. Le fermier, 
Laïissant ouvert son poulailler, 
Commit une sottise extrême. 
BLe voleur tourne tant > qu il entre au lieu guetté, 
ÎLe dépeuple, remplit de meurtres la cité. 
Les marques de sa cruauté 
PParurent avec l’aube : on vit un étalage 
De corps sanglants et de carnage. 
Peu s’en fallut que le soleil 
ANe rebroussàt d'horreur vers le manoir liquide, 
Tel, et d’un spectacle pareil, 
HApollon irrité contre le fier Atride 
Boncha son camp de morts : on vit presque détruit 
BL'ost des Grecs , et ce fut ES rage d’une nuit. 
Tel encore autour de ente 
f ÂAjax , à l'ame HUE , 
De moutons et de boucs fit un vaste débris , 
QCroyant tuer en eux son concurrent Ulysse 
{ Et les auteurs de l'injustice 
| Par qui l’autre emporta le prix. 
Le renard , autre Ajax aux volailles funeste, 
M 6 
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Emporte ce qu'il peut, laisse étendu le reste. 
Le maître ne trouva de recours qu’à crier 
Contre ses gens , son chien: c’est l'ordinaire usage. 
Ah ! maudit animal, qui nes bon qu’à noyer, 
Que n’avertissois-tu dès l’abord du carnage ! .- 
Que ne l’évitiez-vous? c’eût été plutôt fait : 
Si vous , maître et fermier , à qui touche le fait, 
Dormez sans avoir soin que la porte soit close : 
Voulez-vous que moi, chien, qui n’airienà la chose rl 
Sans aucun intérêt je perde le repos? 

Ce chien parloit très à propos : 

Son raisonnement pouvoit être 

Fort bon dans la bouche d'un maître ; 

Mais n’étant que d’un simple chien, 

On trouva qu’il ne valoit rien : 

On vous sangla le pauvre drille. 


Toi donc , qui que tu sois, à père de famille 
( Et je ne t’ai jamais envié cet honneur :E 
L’attendre aux yeux d'autrui , quand tu dors, c’est 
erreur : 
Couche-toi le dernier, et vois fermer ta poïte. 
Que si quelque affaire t’importe , 
Ne la fais point par procureur. 
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1V. Ze Songe d'un Habitant du Mogol. 


Joe certain Mogol vit en songe un visir 

Aux champs élysiens possesseur d’un plaisir 

Aussi pur qu’infini tant en prix qu’en durée : 

Le même songeur vit en une autre contrée 
Un hermite entouré de feux , 

Qui touchoït de pitié même les malheureux, 
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Le cas parut étrange et contre l'ordinaire : 
Minos en ces deux morts sembloït s'être mépris. 
‘Le dormeur s’éveilla, tant il en fut surpris. 
Dans ce songe pourtant soupçonnant du mystère ; 
Il se fit expliquer l'affaire. 
L’interprète lui dit : Ne vous étonnez point : 
MVotre songe a du sens; et si j'ai sur ce point 
Acquis tant soit peu d'habitude, 
Ac est un avis des dieux. Pendant l'humain séjour, 
\Ce visir quelquefois cherchoit la solitude ; 
Cet hermite aux visirs alloit faire sa cour. 
| 


Si j'osois ajouter au mot de l'interprète , 
hJ’inspirerois i ici l'amour de la retraite : 

Elle offre à ses amants des biens sans embarras , 
“Bien purs, présents du ciel, qui naissent sous les pas, 
«Solitude , où je trouve une douceur secrète, 
MLieux que j'aimai toujours, ne pourrai-je jamais » 
WLoin du monde et du bruit, goûter l'ombre et le frais! 
#Oh ! qui m’'arrêtera sous vos sombres asyles ! 
BQuand pourront lesneufsœursgloin des cours et des 

villes , 
BM'occuper tout entier, et m’apprendre des cieux 
NLes divers mouvements inconnus à nos yeux ; 
iles noms et les vertus de ces clartés errantes 

Par qui sont nos destins et nos mœurs différentes 

ÎQue si je ne suis né pour de si grands projets, 


BDu moins que les ruisseaux CRE de doux objets! 
Que je peigne en mes vers quelque rive fleurie : 
DLa Parque à filets d’or w’ourdira point ma vie, 
ATe ne dormirai point sous de riches lambris : 
BMais voit-on que le somme en perde de somprix ? 
En est-il moins profond, et moins plein de délices ? 


Je ! Jui youe au désert de nouveaux sacrifices, 
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Quand le moment viendra d’aller trouver les morts ; 
J'aurai vécu sans soins , et mourrai sans remords. 
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V. Le Lion, le Singe et les deux Anes. 


L: lion, pour bien gouverner, 
Voulant apprendre la morale , 
Se fii, un beau jour, amener 
Le singe, maître-ès-arts chez la gent animale, 
La première leçon que donna le régent 
Fut celle ci : Grand roi > Pour régner sagement 
Il faut que tout prince préière 
Le zèle de l’état à certain mouvement 
Qu'on appelle communément 
Amour-propre ; car c’est le père , 
C’est l’auteur de tous les défauts 
Que l’on remarque aux animaux. 
Vouloir que de tout point ce sentiment vous quitte 
Ce n’est pas chose si petite 
Qu’on en vietine À bout en un jour : 
C’est beaucoup de pouvoir modérer cet amour. 
Par-là votre personne auguste 
N’admettra jamais rien en soi 
De ridicule ni d’injuste. 
Donne-moi, repartit le roi, 
LL Des exemples de l’un et l’autre. 
| |} Toute espèce, dit le docteur , 
Et je commence par la nôtre, 
Toute profession s'éstime dans son cœur ; 
Traite les autres d’ignorantes , 
Les qualifie impertinenies ; 
Et semblables discours qui ne nous coûtent rien. 
L'amour-propre, au rebours, fait qu'au degré suprême 


? 


4 


| TENTE KT: 27 
)n porte ses pareils ; car c'est un bon moyen 

De s'élever aussi soi-même. 
De tout ce que dessus j’argumente trés-bien 
Du’ici-bas maint talent n’est que pure grimace, 
Dabale , et certain art de se faire valoir ; 
Mieux su des ignorants que des gens de savoir. 


L'autre jour , suivant à la trace 
Deux ânes qui, prenant tour-à-tour l’encensoir , 
Se louoient tour-à-tour, comme c’est la manière, 
J’ouis que l’un des deux disoit à son confrère : 
Seigneur, trouvez-vous pas bien injuste et bien sot 
Phonines cet animal si parfait ? Il profane 
Notre auguste nom, traitant d'âne 
(Quiconque est ignorant, d'esprit lourd , idiot : 
Il abuse encore d’un mot, 
REt traite notre rire et nos discours de brai 
ILes humains sont plaisants de art Me 
NPar-dessus nous ! Non , non; c’est à vous de parler, 
À leurs orateurs de se taire : 
|Voilà les vrais braillards. Mais laissons là ces gens: 
Vous m'entendez, je vous entends ; 
I] suffit. Et quant aux merveilles 
| Dont votre divin chant vient frapper les oreilles, 
| Philomèle est, au prix, novice dans cet art : 
à Vous surpassez Lambert. L'autre baudet repart : 
|Seigneur , j'admire en vous des qualités pareilles, 
| Ces ânes , non contents de s'être ainsi grattés , 
S’en allèrent dans les cités 
L'un l’autre se prôner : chacun d’eux croyoit faire, 
| En prisant ses pareils, une fort bonne affaire, 
! Prétendant que l'honneur en reviendroit sur lui, 


J’en connoïis beaucoup aujourd’hni , 
| Non parini les baudets, mais parmi les puissances, 
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Que le ciel voulut mettre en de plus hauts degrés, 
Qui changeroiententre eux les simples excellences, 
S’ils osoient , en des majestés, 
J'en dis peut-être plus qu’il ne faut, et suppose 
Que votre majesté gardera le secret. 
Elle avoit souhaité d'apprendre quelque trait 
Qui lui fit voir , entre autre chose ’ 
L’amour-propre donnant du ridicule aux gens. 
L'injuste aura son tour : il y 
Ainsi parla ce singe. 
S’il traita l’autre 
Et notre maître-ê. 
Regardoit ce lion 


faut plus de temps. 
On ne m’a pas su dire 
point , car il est délicat ; 

arts, qui n’étoit pas un fat, 
comme un terrible sire. 
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(NT NE Loup et le Renard. 


Mis d’où vient qu’au renard Esope accorde un point, 
C’est d’exceller en tours pleins de matoiserie ? 
J'en cherche la raison » et ne la trouve point. 
Quand le loup a besoin de défendre sa vie ; 
Ou d'attaquer celle d'autrui : 
N’en saitil pas autant que lui ? 
Je crois qu’il en sait plus ; et j’oserois peut-être 
Avec quelque raison contredire mon maître. 
Voici pourtant un cas où tout l'honneur échut 


À l’hôte des terriers. Un soir il apperçut 
La lune au fond d’un puits : l’orbiculaire image 
Lui parut un ample fromage. 

Deux seaux alternativement 

Puisoient le liquide élément : 
Notre renard , pressé par une faim canine , 
S’accommode en celui qu’au haut de la machine 
L'autre seau tenoit suspendu, 
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Voilà l'animal descendu , 
Tiré d'erreur, mais fort en peine , 
Et voyant sa perte prochaine : 
Dar comment remonter , si quelque autre affamé , | 
De la même image charmé , | 
Et succédant à sa misère , 
ar le même chemin ne le tiroit d'affaire ? 
Deux jours s’étoient passés sans qu'aucun vint au 
puits. 
Le temps , qui toujours marche , avoïitpendant deux 
nuits 
Echancré , selon l'ordinaire , 
De l’astre au front d'argent la face circulaire. 
Sire renard étoit désespéré. 
Compère loup, le gosier altéré, 
Passe par-là : l’autre dit : Camarade, 
le vous veux régaler; voyez-vous cet objet ? 
C’est un fromage exquis. Le dieu Faune l’a fait : 
La vache Io donna le lait. 
Jupiter, s’il étoit malade , 
Reprendroit Pappétit en tàtant d’un tel mets. 
J’en ai mangé cette échancrure; 
Le reste vous sera suffisante pâture. 
Descendez dans un seau que j'ai là mis exprès. 
Bien qu’au moins mal qu'il put il ajustàt l’histoire, 
Le loup fut un sot de le croire : 
41 descend ; et son poids, emportant l’autre part, 
Reguinde en haut maître renard. 


MNe nous en moquons point : nous nous laissons séduire 
Sur aussi peu de fondement ; 
Et chacun croit fort aisément 

Ce qu'il craint et ce qu’il desire. 
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VII. Ze Paysan du Danube. 


) ne fau 


faut point juger des gens sur l’apparenc | 
Le conseil en est bon; maïs il n’est pas nouvye | 
| Jauis Perreur du souriceau 
| Te servit à prouver le discours que j'avance : 
J'ai, pour le fonder à présent , 
Le bon Socrate, Esope , et certain paysan 
Des rives du Danube , homme dont Marc-Aurè 
Nous fait un portrait fort fidèle. 
On connoît les premiers : quant à l’autre, voic 
Le personnage en raccourci, 
Son menton nourrissoit une barbe touffue ; 
Toute sa personne velue 
Représentoit un ours, mais un ours mal léché 
Sous un sourcil épais il avoit l’œil caché , 
Le regard de travers, nez tortu , grosse. lèvre, 
Portoit sayon de poil de chèvre, 
Et ceinture de joncs marins. 
Cet homme aïnsi bâti fut député des villes 
Que lave le Danube. Il n’étoit point d’asyles 
Oùl'avarice des Romains 
Ne pénétrât alors et ne portàt les mains. 
Le député vint donc , et fit cette harangue : 


Romains, et vous Sénat assis pour m'écouter , 
t, Je supplie avant tout les dieux de m'assister : 
Veuillentles immortels, conducteurs de malanon 
Que je ne dise rien qui doive être repris! 
Sans leur aide il ne peut entrer dans les esprits 
Que tout mal et toute injustice : 
Faute d’y recourir on viole leurs lois. 
Jémoin nous que punit la romaine avarice : 


érnéhaue male il dos 
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omee Hs PÉpn0S forfaits , plus que par ses exploits, 
L’instrument de notre supplice. 
raisnez, Romains, craignez quele ciel quelque joux 
A7 7 [æ, . 5 

|e transporte chez vous Les pleurs et la misère; 

t mettant en nos mains, par un juste retour, 
des armes dont se sert sa vengeance Sert 
4 Il ne vous fasse , en sa colère, 

Nos esclaves à votre tour. 
t pourquoi sommes-nous les vôtres? Qu'on me 
n quoi vous valez mieux que cent peuples divers, 


uel droit vous a rendus maîtres de l'univers À 
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feurquoi venir troubler une innocente vie ? 
ouscultivions en paix d’heureux champs; etnos mi anis 
dioient propres aux arts ainsi qu'au be ce 
Qu’'avez-vous appris aux Germains # 
Ils ont l'adresse et le courage à 
S’ils avoient eu l’avidité , 
Comme vous, et la violence, 
leut-être en votre place ils auroient la puissance, 
“At sauroient en user sans inhumanité. 
elle que vos préteurs ont sur nous exercée 
N’entre qu’à peine en la pensée. 
La majesté de vos autels 
Elle-même en est offensée ; 
Car sachez que les immortels 
nt les regards sur nous. Graces à vos exemples, 
ls n’ont devant les yeux que des objets d'horreur, 
De mépris d'eux et de leurs temples , 
D’avarice qui va jusques à la fureur. 
| (fien ne suffit aux gens qui nous viennent de Rome: 
La terre et le travail de l’homme 
ont pour les assouvir des efforts superflus. 
Retirez-les : on ne veut plus 
Cultiver pour eux les campagnes. 
Nous quitionsles cités, nous fuyons aux montagnes; 
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Nous laissons nos chè 


res compagnes , 
Nous ne conversons plus qu'avec des ours affra | 
h | 


Découragés de mettre au jour des malheureux, 
£tde peupler, pour Rome, un pays qu'elle opprix 
LA Quant à nos enfants déjà nés, 

£ 1] | 


KÈ Nous souhaitons de voir leurs jours bientôt born 


à Vos préteurs au malheurnous font joindre le crin | 
5 2 Retirez-les : ils ne nous apprendront 
4 Que la mollesse et que le vice ; 

Les Germains comme eux deviendront 
l Gens de rapine et d’avarice. 


C’est tout ce que j’ai vu dans Rome à mon abot 


N’a-t-on point de présent à faire, 
Point de pourpre à donner: c’esten vain qu’on espé 
Quelque refuge aux lois : 


: encor leur ministère 
Â-t-il mille longueurs. Ce discours un peu fort 


Doit commencer à vous déplaire. 
Je finis. Punissez de mort 
Une plainte un peu trop sincère. 
À ces mots, il se couche : et chacun étonné 
Admire le grand cœur , le bon sens , l’éloquencé 
Du Sauvage ainsi prosterné. | 
On le créa patrice ; et ce fut la vengeance 
Qu'on crut qu’un tel discours méritoit. On choisi 
œ D’autres préteurs ; et par écrit 
é. Le sénat demanda ce qu'av 


ot dit cet homme : 
Pour servir de modèle 


aux parleurs à venir, 
On ne sut pas long-temps à Rome 
Ceite éloquence entretenir, 
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NIII. Ze F'ieillard et les trois jeunes Hommes, 


Î| 1Ë octogénaire plantoit. 
Misse encor de bâtir ; mais planter à cet âge ! 
soient trois jouvenceaux , enfants du voisinage : 
Assurément il radotoit. 
| Car, au nom des dieux, je vous prie, 
tel fruit de ce labeur pouvez-vous recueillir % 
fitant qu'un patriarche il vous faudroit vieillir, 
À quoi bon charger votre vie 
le soins d’un avenir qui n’est pas fait pour vous? 
Je songez désormais qu'à vos erreurs passées à 
uittez le long espoir et les vastes pensées : 
\ Tout cela ne convient qu’à nous. 
Il ne convient pas à vous-mêmes , 
lepartit le vieillard. Tout établissement 
ent tard et dure peu. La main des Parques blêmes 
le vos jours et des miens se joue également. 
los termes sont pareils par leur courte durée. 
ui de nous des clartés de la voûte azurée 
joit jouir le dernier? Est-il aucun moment 
ui vous puisse assurer d’un second seulement? 
Les arrière-neveux me devront cet ombrage : 
| Hé bien ! défendez-vous au sage 
le se donner des soins pour le plaisir d’autrui ! 
ela même est un fruit que je goûte aujourd’hui : 
en puis jouir demain, et quelques jours encore , 
Je puis enfin compter l'aurore 
Plus d’une fois sur vos tombeaux. 
e vieillard eut raison : l’un des trois jouvenceaux 
e noya dès le port, allant à l'Amérique ; 
‘autre, afin de monter aux grandes dignités , 
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| 
Dans les emplois de Mars servant la répub lique 
Par un coup imprévu vit ses jours emportés ; 
Le troisième tomba d’un arbre 
Que lui-même il voulut enter : | 
Et pleurés du vieillard, il grava sur leur marbre | 
Ce que je viens de raconter, 
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IX. Les Souris et Le Chat-Huant. 


Lie faut jamais dire aux gens, 
Ecoutez un bon mot, oyez une merveille. 
Savez-vous si les écoutants 
En feront une estime à la vôtre pareille ? 
Voici Se tant un cas qui peut être FACEprEs H 
Je le maintiens prodige, et tel que d’une fable 
Il a l’air et les traits , encor que véritable. 


On LS un pin pour son antiquité ; 

Vieux palais d’un hibou , triste et sombre retrait 

De Lo seb qu’Atropos prend pour son interprète 

Dans son tronc caverneux, et miné par le temps, 
Logeoient , entre autres habitants , 

Force souris sans pieds, toutes rondes de graisse 

L'oiseau les nourrissoit parmi des tas de blé, 

Et de son bec avoit leur troupeau mutilé, 

Cet oiseau raïsonnoit, il faut qu’on le confesse. 

Eu son temps, aux souris le compagnon chassa : 

Les premières qu’il prit du logis échappées, 

Pour y remédier, le drôle estropia 

Tout ce qu’il prit ensuite ; et leurs jambes coupé es 

Firent qu'il les mangeoït à sa commodité , 
Aujourd’hui Tune et demain l'autre, 

Tout manger à-la-fois, l'impossibilité 
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M trouv oit, joint aussi le soin de sa santé. 
0 prévoyance alloit aussi loin que la notre 
Elle alloit ; jusqu’ a leur porter 
Vivres et grains pour subsister, 
Puis, qu’un cartésien s’obstine 

| traiter ce hibou de montre et de machine ! 
Quel ressort lui pouvoit donner 

e conseil de tronquer un peuple mis en mue % 
Si ce n’est pas là raisonner, 

La raison m'est chose inconnue. 

Voyez que d'arguments il fit : 

| Quand ce peuple est pris, il s'enfuit; 

'onc il faut le croquer aussitôt qu’on le happe. 
Eur: il est imp ossible. Et puis pour le besoin 
l'en dois-je. point garder? Donc il l faut avoir soin 
De le nourrir sans qu’il échappe. 

ne comment ? Otons-lui es pieds. Or trouvez-moi 


co 


hose par les humains à sa fin mieux conduite ! 


bel autre art de penser Aristote et sa suite 
Enseignent-ils , par votre foi ? 
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L'EST ainsi que ma muse,aux bords d’une onde pure, 
Traduisoit en langue des dieux 

I Tout ce qe disent sous les cieux 

l'ant d'êt: rep empruntant ia voix de la nature. 

| Truc RC de peuples divers, 

aisois servir d'acteurs en mon ouvrage : 

Car tout parle dans l’univers ; 

Il n’est rien qui n'ait son langage. 

llus éloquents chez eux qu’ilsne sont dans mesvers, 


Fe He 1 
qi ceux que j'introduis me trouvent peu fidèle, 


D 


85 FéAUB Are) 


Si mon œuvre n’est pas un assez bon modèle . 
J'ai du moins ouvert le chemin : 


D'autres pourront y mettre une dernière main. 
Favoris des neuf sœurs , achevez l’entreprise : 


Donnez mainte leçon que j'ai sans doute omise ; 
Sous ces inventions il faut l'envelopper. 
Mais vous n'avez que trop de quoi vous occuper : 
Pendant le doux emploi de ma muse innocente : 
Louis dompte l’Europe; et, d’une main puissante, 
| 11 conduit à leur fin les plus nobles projets | 
3 Qu'’ait jamais formés un monarque. 
N Favoris des neuf sœurs, ce sont-là des sujets 
Vainqueurs du temps et de la Parque 


FIN DU ONZIÈME LIVRE, 
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À MONSEIGNEUR 


LE DUC DE BOURGOGNE. 


IMoxsrrenrun, 


{ Je ne puis employer, pour mes Fables » de pro- 
[tection qui me soit plus glorieuse que la vôtre, Ce 
goût exquis et ce jugement si solide que vous 
Jfaites paroître dans toutes choses au-delà d’un 
ge où à peine les autres princes sont-ils tou- 
ichés de ce qui les environne avec le plus d'éclat; 
tout cela , joint au devoir de vous obéir et à la 
[passion de vous plaire, m'a obligé de vous pré- 
Isenter un ouvrage dont l'original a été l’admira- 
ftion de tous les siècles, aussi bien que celle 
de tous les sages. Vous n'avez même ordonné de 
continuer ; et, si vous me permettez de le dire, 
Hl y a des sujets dont je vous suis redevable ») CÉ 
où vous avez jeté des graces qui ont été admirées de 
tout le monde. Nous n'avons plus besoin de con- 
sulter ni Apollon, ni les Muses, ni aucune des 
divinités du Parnasse : elles se rencontrent toutes 
dans les présents que vous a faits la nature, et 
dans cette science de bien juger les ouvrages 
de l'esprit, à quoi vous joignez déjà celle de 
Ilconnoître toutes les règles qui y conviennent. Les 
HMables G’Esope sont une ample matière pour ces 
talents ; elles embrassent toutes sortes d’évène- 
[ments et de caractères. Ces mensonges sont pro+ 
jprement une manière d'histoire où on ne flatte 
personne. Ce ne sont pas choses de peu d’im- 
portance que ces sujets ; les animaux sont les 
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précepteurs des hommes dans mon ouvrage. Je 
ne m'étendrai pas davantage là-dessus : vous 
voyez mieux que moi le profit qu'on en peut | 
tirer. Si vous vous connoissez maintenant En 
orateurs et en poëtes, vous vous connoîtrez eu- 
sa core mieux quelques jours en bons politiques | 
et en bons généraux d'armée , et vous vous trom- 
perez aussi peu au choix des personnes, qu’au 
mérite des actions. Je ne suis pas d’un âge à 
b espérer d’en être témoin. Il faut que je me con- 
É ‘tente de travailler sous vos ordres. L’envie de 
vous plaire me tiendra lieu d’une imagination 
que les ans ont affoiblie : quand vous souhaite- 
rez quelque fable, je la trouverai dans ce fonds- 
là. Je voudrois bien que vous ÿ pussiez trouver 
des louanges dignes du monarque qui fait main- 
tenant le destin de tant de peuples et de nations, 
et qui rend toutes les parties du monde attentives 
à ses conquêtes, à ses victoires, et à la paix qui 
semble se rapprocher , et dont il impose les con- 
ditions avec toute la modération que peuven 
souhaiter nos ennemis. Je me le figure comme 
un conquérant qui veut mettre des bornes à sa 
gloire et à sa puissance, et de qui on pourroit 
dire , à meilleur titre qu’on ne Pa dit d'Alexandre, 
qu’il va tenir les états de l'univers, en obligeant 
les ministres de tant de princes de s’assembler 
pour terminer une guerre qui ne peut être que 
ruineuse à leurs maîtres. Ce sont des sujets au- 
dessus de nos paroles : je les laisse à de meil- 
leures plumes que la mienne ; et suis avec un 


profond respect , 
MoONSEIGNEUR; 


Votre très-humble , très-obéissant et très-faèle 
servitèür, DE LA FONTAINE. 
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LIVRE DOUZIÈME. 
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FABLE PREMIÉRE. 
Les Compagnons d Ulysse. 
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[P. iNC£ , l'unique objet du soin des immortels, 
ISouffrez que mon encens parfume vos autels. 
Je vous offre un peu tard ces pré isents de ma muse: 
[Les ans et les travaux me serviront d’ex xCuse. 
Mon esprit diminue : au lieu qu’à chaque instant 
On apperçoit le vôtre aller en augmentant ; 
Hl ne va pas, il court; il semble avoir des ailes, 
Le héros dont il tient des qualités si belles 
Dans le métier de Mars brûle d’en faire autant : 
[] ne tient pas à lui que, forçant la victoire, 

Il ne marche à pas de géant 

Dans la carrière de la gloire. 
Quelque dieu le retient : c’est notre souverain, 
[Lui qu’un mois a rendu maître et va inqueur du Rhin. 
Cette rapidité fut alors nécessaire; 
Peut-être elle seroit aujourd’hui téméraire. 
Te m’en tais : aussi bien les Ris et les Amours 
Ne sont pas soupçonnés d'aimer les longs discours. 
De ces sortes de dieux votre cour se composé; 
[ls ne vous nitentpots Ce n’est pas qu’aprèstout 
D’autres divinités n’y tiennent Le haut bout ; 
N 2 
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Le sens et la raison y règlent toute chose. 
Consuliez ces derniers sur un fait où les Grecs , 
Imprudents et peu circonspects, 
S’abandonnèrent à des charmes 
Qui métamorphosoient en bêtes les humains. 


Les compagnons d'Ulysse, après dix ans d’alarmes, 
Erroient au gré du vent, de leur sort incertains. 
Ils abordèrent un rivage 
Où la fille du dieu du jour, 
Circé, tenoit alors sa cour. 
Elle leur fit prendre un breuvage 
Délicieux, mais plein d’un funeste poison. 
D'abord ils perdent la raison ; 
Quelques moments après, leur corps et leur visage 
Frennent l'air et les traits d'animaux différents : 
Les voilà devenus ours, lions , éléphants ; 
Les uns sous une masse énorme , 
Les autres sous une autre forme ; 
Il s’en vit de petits, evemplum ut talpa, 
Le seul Ulysse en échappa; 
I] sut se défier de la liqueur traîtresse. 
Comme il joignoit à la sagesse 
La mine d’un héros et le doux entretien, 
I] ft tant que l’enchanteresse 
Prit un autre poison peu différent du sièn. 
Une déesse dit tout ce qu’elle a dans l’ame : 
Celle-ci déclara sa flamme. 
Ulysse étoit trop fin pour ne pas profiter 
D'une pareille conjoncture : 
T1 obtint qu’on rendroit à ses Grecs leur figure. 
Maïs la voudront-ils bien, dit la nymphe, accepter ? 
Allez le proposer de ce pas à la troupe. 
Ulysse y court, et dit : L’empoisonneuse coupe 
À son remède encore ; et je viens vous l’offrir : 
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C'ers amis, voulez-vous hommes redévenir? 

On vous rend déjà la parole. 

Le lion dit, pensant rugir ; 

Je n'ai pas la tête si folle : 
Moi renoncer aux dons que je viens d'acquérir ! 
J’ai griffe etdents, et mets en pièces qui m’attaque : 


Je suis roi ; deviendrai-je un citadin d’Ithaque ! 


| T'u me rendras peut-être encor simple soldat : 


Je ne veux point changer d’état. 
Ulysse du lion court à l’ours : Eh ! mon frère, 
Comme te voilà fait! je t’ai vu si joli! 
Ah ! vraiment nous y voici, 
Reprit l’ours à sa manière : 
Comme me voilà fait! comme doit être in ours. 


| Qui t'a dit qu’uné forme est plus belle qu'une autre ? 


Est-ce à la tienne à juger de la nôtre ? 

Je m’en rapporte aux yeux d’une ourse mes amours. 
Te déplais-je? va-t’en; suis ta route, et me laisse. 
Je vis libre, content, sans nul soin qui me presse ; 

Et te dis tout net et tout plat : 

Je ne veux point changer d'état. 
Le prince grec au loup va proposer l'affaire ; 
11 jui dit, au hazard d’un semblable refus : 

Camarade , je suis confus 

Qu’une jeune et belle bergère 

Conte aux échos les appétits gloutons 

Qui t'ont fait manger ses moutons. 
Autrefois on t'eût vu sauver sa bergerie : 

Tu menois une honnête vie. 

Quitte ces bois, et redevien, 

Au lieu de loup, homme de bien. 
En est-il? dit le loup: pour moi, je n’en vois guère, 
Tu t’en viens me traiter de bête carnassière ; 
Toi qui parles , qu’es-tu? N’auriez-vous pas, sans 

moi , 
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Mangé ces animaux que plaint tout le village? 
Si j’étois homme , par ta foi, 
Aimerois-je moins le carnage ? 
Pour un mot quelquefois vous vous étranglez tous 
Ne vous êtes-vous pas l’un à l’autre des loups? 
Tout bien considéré, je te soutiens en somme | 
Que , scélérat pour scélérat , | 
I] vaut mieux être un loup qu’un homme | 
Je ne veux point changer d'état. 
Ulysse fit à tous une même semonce : 
n | Chacun d’eux fit même réponse , 
Autant le grand que le petit. 
La liberté, les bois , suivre leur appétit , 
C’étoit leurs délices suprêmes : 
Tous renonçoïent au los des belles actions. 
Is croyoient s’affranchir suivant leurs passions : 
Ils étoient esclaves d'eux-mêmes. 


Prince, j’auroïs voulu vous choisir un sujet 
Où je pusse mêler.le plaisant à l’utile : 

C’étoit sans doute un beau projet, 

Si ce choix eût été facile. 
Les compagnons d'Ulysse enfin se sont offerts : 
Lis ont force pareils en ce bas univers : 
Gens à qui j'impose pour peine 
Votre censure et votre haine. 


| 


| 


| 


| 


| 
| 
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lLa cage et le panier avoient mêmes pénates. 


| Le moineau du voisin viendra manger le nôtre ! 
re) 
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II. Ze Chat et les deux Moineaux. 


À Ms. LE DUC DE BOURGOGNE. 


Un chat, contemporain d’un fort jeune moingau : 
Fut logé près de lui dès l’âge du berceau : 


Le chat étoit souvent agacé par l’oïseau : 
L'un s’escrimoit du bec; l’autre jouoit des pattes 
Ce dernier toutefois épargnoïit son ami, 
Ne le corrigeant qu’à demi : 
Il se fût fait un grand scrupule 
D'armer de pointes sa férule. 
Le-passereau , moins circonspect, 
Lui donnoit force coups de bec. 
En sage et discrète personne, 
Maître chat excusoit ces jeux : 
Entre amis il ne faut jamais qu’on s’abandonne 
Aux traits d’un courroux sérieux. 
Comme ils se connoïissoient tous deux dès leur bas âge , 
Une longue habitude en paix les maintenoit ; 
Jamais en vrai combat le jeu ne se tournoit : 
Quand un moineau du voisinage 
S'en vint les visiter, et se fit compagnon 
Du pétulant Pierrot et du sage Raton. 
Entre les deux oiseaux il arriva querelle ; 
Et Raton de prendre parti : 
Cet inconnu , dit-il, nous la vient donner belle, 
D'insulter ainsi notre ami! 


Non, de par tous les chats ! Entrant lors au combat, 
I] croque l’étranger. Vraiment, dit maître chat, 
Les moineaux ont un goût exquis et délicat! 
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Dh 
Cette réflexion fit aussi croquer l’autre. 


Quelle morale puis-je inférer de ce fait? 

Sans cela, toute fable est un œuvre imparfait. 

Fa J’en crois voir quelques traits ; mais leur ombre 
< à] 


m’'abuse. 
€ Prince, vous les aurez incontinent trouvés : 
Fr Ce sont des jeux pour vous > CF non point pour ma 
F* muse ; 


Elle et ses sœurs n’ont pas l'esprit que vous avez. 
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TITI. Le Thésauriseur et Le Singe. 


Üx homme accumuloit, On sait que cette erreur 
Va souvent jusqu’à la fureur. 
Celui-ci ne songeoit que ducats et pistoles. 
Quand ces biens sont oisifs,je tiens qu’ils sont frivoles. 
Pour sûreté de son trésor : 
Notre avare habitoit un lieu dont Amplhitrite 
Défendoit aux voleurs de toutes paris l’abord. 
Là, d’une volupté selon moi fort petite, 
] Æt selon lui fort grande, il entassoit toujours : 
I passoït les nuits et les jours 
À compter, calculer, supputer sans relâche, 
Calculant, Supputant, comptant comme à la tâche, 
Car il trouvoit toujours du mécompte à son fait, 
{| Un gros singe , plus sage ,àmonsens, queson maître, 
| |} Jetoit quelques doublons toujours par la fenêtre , 
Et rendoit le compte imparfait : 
La chambre bien cadenassée 
Permetioit de laisser l'argent sur le comptoir. 
Un beau jour don Bertrand se mit dans la pensée 
 D'en faire un sacrifice au liquide manoir. 
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Quant à moi, lorsque je compare 
ÎLes plaisirs de ce singe à ceux de cet avare, 
M Te ne sais bonnement auquel douner le prix : 
Q Don Bertrand gagneroit près de certains esprits ; 
à Les raisons en seroïent trop longues à déduire. 
{ Un jour donc l’animal , qui ne songeoit qu'ànuires 
| Détachoiït du monceau, tantôt quelque doublon, 
|| Un jacobus , un ducaton, 
| Et puis quelque noble à la rose; 
{ Eprouvoit son adresse et sa force à jeter 
| Ces morceaux de métal, qui se font souhaiter 
Par les humains sur toute chose. 
. S'il n’avoit entendu son compteur à la fin 
| Mettre la clef dans la serrure , 
1 Les ducats auroient tous pris le même chemin, 
Et couru la même aventure; 
à 11 les auroït fait tous voler jusqu’au dernier 
| Dansle gouffre enrichi par maint et maint naufrage. 


Er d : ; : 
| Dieu veuille préserver maïnt et maint financier 
Qui n’en fait pas meilleur usage! 
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IV. Les deux Chèvres. 


| Dis que les chèvres ont brouté , 
! Certain esprit de liberté 
| Leur fait chercher fortune : elles vont en voyage 
Vers les endroits du pâturage 
Les moins fréquentés des humains. 
| Là, s’il est quelque lieu sans route et sans chemins, 
| Uni rocher, quelque mont pendant en pr écipices . 
| C’est où ces dames vont promener leurs caprices : 
| Rien ne peut arrêter cet animal grimpant. 


1 Deux chèvres donc s'émancipant , 
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Toutes deux ayant patte blanche, 
Quittèrent les bas prés , chacune de sa part: 
L'une vers l’autre alloit pour quelque bon hazard. 
Un ruisseau se rencontre , et pour pont une planche 
Deux belettes à peine auroiïent passé de front 

Sur ce pont : 
D'ailleurs, l'onde rapide et le ruisseau profond | 
Devoient faire trembler de peur ces amazones. | 
Malgré tant de dangers, l’une de ces personnes 
Pose un pied sur la planche , et l’autre en fait autant. 
Je m’imagine voir, avec Louis le Grand, 

Philippe Quatre qui s’avance 

Dans l’isle de la Conférence. 

Ainsi s'avançoient pas à pas; 

Nez à nez, nos aventurières;, 

Qui, toutes deux étant fort fières , 

Vers le milieu du pont ne se voulurent pas 
L'une à l’autre céder. Elles avoient la gloire 

De compter dans leur race, à ce que dit l'histoire 4 
L'une , certaine chèvre , au mérite sans pair ; 
Dont Polyphème fit présent à Galatée ; 

Et l'autre la chèvre Amalthée 

Par qui fut nourri Jupiter. 

Faute de reculer, leur chûte fut commune : 

Toutes deux tombèrent dans Peau, 


Cet accident n’est pas nouveau 
Dans le chemin de la fortune. 
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| À M6r, LE DUC DE BOURGOGNE 

Î 
l Qui avoit demandé à M. de la Fontaine une fable 
‘ qui fit nommée Le CHAT ET La Souris. 


© 
® 


| Posr plaire au jeune prince à qui la Renomn 
Destiné un temple en mes écrits , 
| Comment composerai-je une fable nommée 
Le chat et la souris ? 


| Dois.j je représenter dans ces vers une Belle 

î Qui , douce en apparence, et toutefois cruelle , 
Va se jouant des cœurs que ses charmes ont pris 

| Comme le chat de la souris ? 


à Prendraï-je pour sujet les jeux de la Fortune? 

| Rienne luiconvient mieux : et c’est chose commun 

| Que de lui voir traiter ceux qu’on croit ses amis 
Comme le chat fait la souris. 


 Introduirai-je un roi qu'entre ses favoris 
Elle respecte seul , roi qui fixe sa roue , 
Qui n’est point empêché d’un monde d’ennemis , 
Etquides plus puissants , quand il lui plaît, se joue 
Comme le chat de la souris? 


| Mais insensiblement , dans le tour que j’ai BEN, - 
| Mon dessein se rencontre ; et, si je ne m’abuse 

| Je pourrois tout gâter par ide plus longs récits : 
Le jeune prince lors se joueroit de ma muse 

Comme le chat de la souris. 
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V. Le vieux Chat et la jeune Souris. 


Üxr jeune souris, de peu d’expérience, 
Crut fléchir un vieux chat, implorant sa clémence, 
Æt payant de raisons le Raminagrobis : 
Laissez-moi vivre; une souris 
De ma taille et de ma dépense 
Est-elle à charge en ce logis? 
Affamerois-je , à votre avis, 
L'hôte, l’hôtesse, et tout leur monde ? 
D'un grain de blé je me nourris :: 
Une noix me rend toute ronde. 
À présent je suis maigre ; attendez quelque temps : 
Réservez ce repas à messieurs vos enfants. 
Ainsi parloiït au chat la souris attrapée. 
L'autre lui dit : Tu t'es trompée : 
Est-ce à moi que l’on tient de semblables discours? 
Tu gagnerois autant de parler à des sourds. 
Chat, et vieux, pardonner ! cela m’arrive guères. 
Selon ces lois, descends là-bas, 
Meurs, et va-t’en tout de ce pas 
Haranguer les sœurs filandières : 
Mes enfants trouveront assez d’autres repas. 
Il tint parole. Et pour ma fable 
Voici le sens moral qui peut y convenir : 


La jeunesse se flatte et croit tout obtenir : 
La vieillesse est impitoyable. 
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VI. Le Cerf malade, | 


Ex pays plein des cerfs un cerf tomba malade, 
| Incontinent maint camarade 

| Accourt à son grabat le voir, le secourir, 

| Le consoler du moins : multitude importune. 

| Eh! messieurs, laissez-moi mourir : 
Permettez qu’en forme commune 

| La parque m’expédie, et finissez vos pleurs. 
Point du tout : les consolateurs 

De ce triste devoir tout au long s’acquittèrent ; 
| Quand il plut à Dieu s’en allèrent : 

Ce ne fut pas sans boire un coup, 
C'est-à-dire , sans prendre un droit de pâturage. 
Tout se mit à brouter les boïs du voisinage. 
La pitance du cerf en déchut de beaucoup. 

11 ne trouva plus rien à frire : 

D'un mal il tomba dans un pire , 

Et se vit réduit à la fin 

À jeûner et mourir de faim. 


T1 en coûte à qui vous réclame, 
Médecins du corps et de l’ame! 

O temps! ô mœurs ! j’ai beau crier, 
Tout le monde se fait payer. 


VII. Za Chauve-Souris , Le Buisson et Le 
Canard. 


Lr buisson, le canard , et la chauve-souris, 
Voyant tous trois qu’en leur pays 
Ils faisoient petite fortune, 

Vont trafiquer au loïn, et font bourse commune, 


302 FA JB LAEAS: 
jis 


ls avoient des comptoirs , des facteurs, des agents\| 
Non moins soïgneux qu'intelligents , 
Des registres exacts de mise et de recette. 
‘Tout alloit bien : quand leur emplette, 
En passant par certains endroits | 
Remplis d’écueils et fort étroits, | 
Et de trajet très-difficile, 
Alla tout emballée au fond des magasins | 
Qui du Tartare sont voisins. 
Notre trio pentes maint regret inutile ; 
Ou pl lutôt il n’en poussa point : 
Le plus petit marchand est savant sur ce point; 
Pour sauver son crédit , il faut cacher sa perte. 
Celleque , par malheur, nos gens avoient soufferte 
ES Ne put se réparer : le cas fut découvert. 
Le Les voilà sans crédit, sans argent, sans ressource; 
Prêts à porter le bonnet vert. 
Aucun ne leur ouvrit sa bourse. 
Et le sort principal, et les gros intérêts , 
Et les sergents, et les procès, 
Et le créancier à la porte 
Dès devant la pointe du jour, 
N’occupoient le trio qu’à chercher maint détour 
Pour contenter cette cohorte. 
Le buisson accrochoit les passants à tous coups. 
Messieurs , leur disoit-il , de grace , apprenez-nous 
En quel lieu sont les marchandises 
|| Que certains gouifres nous ont prises. 
Le plongeon sous les eaux s’en alloït les chercher. 
L'oiseau chauve-souris n’osoit plus approcher 
Pendant le jour nulle demeure : 
Suivi des sergents à toute heure, 
En des trous il s’alloit cacher. 


Jeconnois maintdeiteur , quin’estnisouris-chauve, 
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IN1 buisson , ni canard, ni dans tel cas tombé, 
Mais simple grand seigneur , qui tous Les jours se sauve 
Par un escalier dérobé,. Vi 
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LV III. Za querelle des Chiens et des Chats, ei 
celle des Chats et des Souris. 


La Discorde a toujours régné dans l’univers 
Notre monde en fournit mille exemples divers : 
Chez nous cette déesse a plus d’un tributaire. 
Commençons par les éléments : 
14 ous serez étonnés de voir qu’à tous moments 
Ils seront appointés contraire. 
Ouire ces quatre potentats, 
Combien d'êtres de tous états 
Se font une guerre éternelle ! 


Autrefois un logis plein de chiens et de chats, 

Par cent arrêts rendus en forme solemnelle , 
Vit terminer tous leurs débats. 

Le maître ayant réglé leurs emplois , leurs repas, 

Et menacé du fouet quiconque auroit querelle , 

Ces animaux vivoient entre eux comme cousins. 

Cette union si douce, et presque fraternelle , 
Édifoit tous les voisins. 

Enfin elle cessa. Quelque plat de potage, 

Quelque os, par préférence, à quelqu'un d'eux donné , 

Fit que l’autre parti s’en vint tout PR 
Représenter un tel outrage. 

J'ai vu des chroniqueurs attribuer le cas 

Aux passe-droits qu’avoit une chienne en gésine, 

| Quoiqu'il en soit, cet altercas 

| Mit en combustion la salle et la cuisine : 
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| Chacun se déclara pour son chat, pour son chien. 
| On fit un réglement dont les chats se plaignirent ; 
Et tout le quartier étourdirent. 
4 Leur avocat disoit qu’il falloit bel et bien 
“ Recourir aux arrêts. En vain ils les cherchèrent | 
à Dans un coin où d’abord leurs agents les cachérent; 
% Les souris enfin les mangèrent. 
EN procès nouveau. Le peuple souriquois 
En patit : : maint vieux chat , fin ; subtil et nar quoIS, | 
Et d’ailleurs en voulant à toute cette race, | 
Les guetta , [es prit, fit main-basse. 
Le maître du logis ne s’en trouva que mieux. | 


J’en reviens à mon dire. On ne voit sous les cieux 
Nul animal, nul être, aucune créature ; 

Qui n'ait son opposé : c’est la loi de nature. 
D'’en chercher la raison, ce sont soins superflus. 
4 Dieu fit bien ce que fit, et je n’en sais pas plus. 

Ce que je sais, c’est qu'aux grosses paroles 
Onen vient, surun rien, plus des trois quarts du temps 
Humains, il vous PA A encore à soixante ans 

Renvoyer chez les barbacoles. 
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IX. Ze Loup et le Renard. 


D: vient que personne en Ja vie 
N'est satisfait de son état ? 

Tel voudroit bien être soldat , 

À qui le soldat porte envie. 


Certain renard voulut , dit-on, 
Se faire loup. Hé! qui peut dire 
Que pour le métier de mouton 


Jamais aucun loup ne soupire ? 


À “ 
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Ce qui m'étonne est qu’à huit ans 

Un prince en fable ait mis la chose, 

| Pendant que sous mes cheveux blancs 
| Je fabrique à force de temps 

| Des vers moins sensés que sa prose 


Les traits dans sa fable semés 
Ne sont en l'ouvrage du poète 
Ni tous ni si bien exprimés : 

Sa louange en est plus complète. 


De la chanter sur la musette., 
C’est mon talent; mais je m’attends 
Que mon héros, dans peu de temps, 
Me fera prendre la trompette. 


Je ne suis pas un gr and prophète ; 
| Cependant je lis dans les cieux 

| Que bientôt ses faits glorieux 

| Demanderont Plusieurs Homères : 
| Et ce temps- ci n’en produit guères. 
| Laissant à part tous ces mystères 
F4 de conter la fable avec succès. 


? 


| ° 
e renard dit au loup : : Notre cher, pour tout mets 
J'ai souvent un vieux coq, ou de maigres poulets : 


C’est une viande qui me Dites 
| Tu fais meilleure chère avec moins de hazard : 
J’approche des maisons : tu te tiens à l'écart. 
Appr ends-moïi ton métier, camarade , de grace ; 

| Rends-moi le premier de ma race 

Qui fournisse son croc de quelque mouton gras : 
Tu ne me mettras point au nombre des ingrats. 

Je le veux, dit le loup :il m'est mort un mien frère, 
Allons be sa peau, tu t’en revêliras 
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Il vint ; et le loup dit : Voici comme il faut fairel| 
Si tu veux écarter les mâtins du troupeau. 

Le renard, avant mis la peau, 
Répétoit Les leçons que lui donnoit son maître. 
D'abordils’y prit mal, puis un peu mieux, puis bien | 

Puis enfin il n’y manqua rien. | 
À peine il fut instruit autant qu’il pouvoit l'être 
Qu'un troupeau s’approcha. Lenouveau loup y cour 
Et répand la terreur dans les lieux d’alentour. 

Tel , vêtu des armes d'Achille, | 
Patrocle mit l'alarme au camp et dans la ville : 
Mères, bruset vieillards , autemplecouroient tous 
L’ost du peuple bêlant crut voir cinquante loups : 
Chien, berger et troupeau, toutfuit versle village, 
Et laisse seulement une brebis pour gage. 

Le larron s’en saisit. À quelques pas de là 
Il entendit chanter un coq du voisinage. 
Le disciple aussitôt droit au coq s’en alla , 

Jetant bas sa robe de classe , 

Gubliant les brebis , les leçons , le régent, 

Et courant d’un pas diligent. 


Que sert-il qu’on se contrefasse ? 

Prétendre ainsi changer est une illusion : 
L'on reprend sa première trace 
À la première occasion. 


De votre esprit, que nul autre mégale, 
Prince , ma muse tient tout entier ce projet : 
Vous m'avez donné le sujet, 


Le dialogue et la morale, 
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| X. LL’ Écrevisse et sa Fille. 
th 


Lizs sages quelquefois, ainsi que l’écrevisse , 
archent à reculons , tournent le dos au port. 
L'est l'art des matelots : c’est aussi l’artifice 
De ceux qui, pour couvrir quelque puissant effort , 
invisagent un point directement contraire , 

Et font vers ce lieu-là courir leur adversaire. 

Mon sujet est petit, cet accessoire est grand : 

le pourrois lappliquer à certain conquérant 

Dui tout seul déconcerte une ligue à cent têtes. 

e qu’il n’entreprend pas, et ce qu’il entreprend , 
’est d’abord qu'unsecret, puis devient des conquêtes, 
Lin vain l’on a les yeux sur ce qu’il veut cacher, 

De sont arrêts du Sort qu’on ne peut empêcher : 

Le torrent à la fin devient insurmontable. 

Dent dieux sont impuissants contre un seul Jupiter, 
Louis et le Destin me semblent de concert 
Entraîner l'univers. Venons à notre fable. 


Æ 


Mère écrevisse un jour à sa fille disoïit : 

Comme tu vas, bon dieu ! ne peux-tu marcher droit ! 
Et comme vous allez vous-même ! dit la fille : 
Puis-je autrement marcher que ne fait ma famille à 
Veut-on que j'aille droit quand on ÿ va tortu? 


Elle avoit raison : la vertu 

De tout exemple domestique 
| Est universelle, et s'applique 
En bien, en mal, en tout; fait des sages, des sots; 
Beaucoup plus de ceux-ci. Quant à tourner le àos 
À son but, j'y reviens ; la méthode en est bonne , 


FABLES. 


Sur-tout au métier de Bellone : 
Mais il faut le faire à propos. | 
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XT. L’ Aigle et la Pie, 


L'urcrr , reine des airs, avec Margot la pie, # 
Différentes d'humeur, de langage et d’esprit, 
Et d’habit, 
Traversoient un bout de prairie. 
ll Le hazard les assemble en un coin détourné. 
4 L'agace eut peur : mais Paigle , ayant fortbien diné, 
La rassure, et lui dit : Allons de compagnie : 
Si le maïtre des dieux assez souvent s'ennuie : 
Lui qui gouverne l’univers , 
J'en puis bienfaire autant, moi qu’on sait qui le sers, 
Entretenez-moi donc , et sans cérémonie. 
Gaquet-bon-bec alors de jaser au plus dru, 
Sur ceci, sur cela, sur tout. L'homme d’'Horace, 
Disant le bien, le mal, à travers champs, n’eût sù 
Ce qu’en fait de babil y savoit notre agace. 
Elle offre d’avertir de tout ce qui se passe, 
Sautant, allant de place en place, 
Bon espiôn , Dieu sait, Son offre ayant déplu, 
L’aigle lui dit tout en colère : 
Ne quittez point votre séjour, 
Caquet-bon-bec , m’amie : adieu ; je n'ai que faire 
D'une babillarde à ma cour : 


| | C’est un fort méchant caractère. 
Margot ne demandoit pas mieux. 


Cen’estpasce qu’on croit, que d’entrer chezles dieux 
Cet honneur a souvent de mortelles angoisses, 
Rediseurs, espions, gens à Pair gracieux , 
Au cœur tout différent, s’y rendent odieux : 


d'hng tons. 7 


| L:POARENENECTI. 309 
juoiqu’ ainsi que Ja pi ie il faille dans ces lieux 
Porter habit de deux paroisses. 
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| XII. Ze Roi, Le Milan et le Chasseur. 


| S. A. S. MG6r. LE PRINCE DE CONTI. 


| 


A 

Vomare les dieuxsont bons ,ils veulent que les rois 

| Le soient aussi : c’est l’indulgence 

| Qui fait le plus beau de leurs droits * 

Non les douceurs de la vengeance. 

lrince, c’est votre avis. On sait que le courroux 

Jéteint en votre cœur sitôt qu'on l’y voit naître 

jchille , qui du sien ne put se rendre maitre, 

Fut par-là moins héros que vous. 

le titre n’appartient qu’à ceux d’entre les hommes 

ui, comme en l’âge d’or, font cent biens ici-bas, 

eu de grands sont nés tels encet âge où nous sommes 

l'univers leur sait gré du mal qu'ils ne font pas. 
Loin que vous suiviez ces exemples - 

lille actes généreux vous promettent des temples, 

pollon, citoy en de ces augustes lieux, 

rétend y célébrer votre nom sur sa Iyre. 

> sais qu’on vous attend dans le palais des dieux : 

in siècle de séjour doit ici vous suffire. 

pen veut séjourner tout un siècle chez vous. 

| Puissent ses plaisirs les plus doux 

| Vous composer des RESAUReS , 

| Par ce temps à peine bornées 

L la princesse et vous n’en méritez pas moins : 

| J'en prends ses charmes pour témoins ; 

| Pour témoins j'en prends les merveilles 

lar qui le ciel, pour vous prodigue en ses présents, 
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De qualités qui n’ont qu’en vous seul leurs pareilles 
} | Voulut orner vos jeunes ans. 
Bourbon de son esprit ses graces assaisonne ;: 
Le ciel joignit en sa personne 
Ce qui sait se faire estimer : 
À ce qui sait se faire aimer : 
I] ne m'appartient pas d’étaler votre joie : 
Je me tais donc, et vais rimer 
Ce que fit un oiseau de proie. 


Un milan, de son nid antique possesseur, 
Etant pris vif par un chasseur, 
D'en faire au prince un don cet homme se propose: 
La rareté du fait donnoit prix à la chose. 
L'oiseau, par le chasseur humblement présenté; 
Si ce conte n’est apocryphe, 
Va tout droit imprimer sa griffe 
Sur le nez de sa majesté. — 
Quoi! sur le nez duroi ?—Duroi même en personnc.# 
I] n’avoit donc alors ni sceptre ni couronne ? = 
Quand il en auroit eu, ç’auroit été tout un : 
Le nez royal fut pris comme un nez du commun. 
Dire des courtisans les clameurs et la peine 
Seroit se consumer en efforts impuissants. 
Le roi n’éclata point : les cris sont indécents 
A la majesté souveraine. 
L'oiseau garda son poste : on ne put seulement 
| Hâter son départ d’un moment, 
1 fl Son maître le rappelle, et crie, et se tourménte, 
Lui présente le leurre, et le poing, maïs en vain. 
On crut que jusqu’au lendemain 
Le maudit animal à la serte insolente 
Nicheroïit là malgré le bruit, 
Et sur le nez sacré voudroit passer la nuit, 
Tâcher de l’en tirer iritoit son caprice. 
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{ quitte enfin le roi, qu dit : Laissez aller 

milan, et celui qui m'a cru régaler. 

B se Sont acquittés tous deux de ie office , 

lun en lan et l’autre en citoyen des bois : 

Dur moi, qui sais comment doivent agir les rois, 

| Je les affranchis du supplice. 

4: la cour d'admirer. Les courtisans ravis 

dévent de tels faits par eux si mal suivis : 

È en peu, même des rois, prendroientuntel modèle, 
Et le veneur l’échappa belle; 

pus seulement, tant lui que l’animal, 

ignorer le danger d'approcher trop du HRRAUE 

Ils n’ay bien appris à connoître 

due les hôtes des bois; étoit-ce un si grand mal ? 


Dpay fait près du Gange arriver l’aventure. 
; Là, nulle humaine créature 
le touche aux animaux pour leur sang épancher : 
| roi même feroit scrupule d'y toucher. 
Ivons-nous , disent-ils , si cet oiseau de proie 
N'étoit point au siége de Troie ? 
dut-étre y tint-il lieu d’un prince ou d’un héros 
Des plus huppés et des plus hauts : 
qu’il fut autrefois il pourra l'être encore. 
Nous croyons , après Pythagore, 
n avec les animaux dè forme nous changeons 
| Tantôt milans, tantôt pigeons, 
| Tantôt humains, puis volatilles 
Ayant dans les airs leurs familles, 


ï 


| 

Comme l’on conte en deux façons 

f 

jaccident du chasseur , voici l’autre manière, 


a certain fauconnier ayant pus ce dit-on, 
| 
É chasse un milan de qui n'arrive guère ) 


| 


En voulut au roi faire un don, 
Comme de chose singulière : 
Ce cas n'arrive pas quelquefois en cent ans; 
C'est le non plus ultrà üe la fauconnerie. 
Ce chasseur perce donc un gros de courtisans , 
Plein de zèle, échautté, s’il le fut de sa vie. 
Par ce parangon des présents 
11 croyoiït sa fortune faite : 
Quand l’animal porte-sonnette 
Sauvage encore et tout grossier 
Avec ses ongles tout d’acier, 
Prend le nez du chasseur, happe le pauvre sire. 
Lui de crier; chacun de rire, 
Monarque et courtisans. Qui n’eût ri? Quant à mois 
Je n’en eusse quitté ma part pour un empire. 
Qu'un pape rie, en bonne foi 
Je ne l’ose assurer; mais je tiendrois un roi 
Bien malheureux s’il mnosoit rire : 
C'est le plaisir des dieux. Malgré son noir souci, 
Jupiter et le peuple immortel rit aussi : 
1] en fit des éclats, à ce que dit l’histoire, 
Quand Vulcain, clopinant, lui vint donner à boire: 
Que le peuple immortel se montrât sage ou non, 
J'ai changé mon sujet avec juste raison ; 
Car, puisqu'il s’agit de morale, 
Que nous eût du chasseur l’aventure fatale 
Enseigné de nouveau? L’on a vu de tout temps 


Plus de sots fauconniers que de rois indulgents. 


| 
| 
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XIII, Ze Renard, les Mouches et Le 


érisson. 


Ac traces de son sang un vieux hôte des bois, 
| Renard fin, subtil et matois » 

MBlessé par des chasseurs , et tombé dans la fange, 
BAutrefois attira ce parasite ailé 

| Que nous avons mouche appelé. 
IL accusoit les dieux , et trouvoit fort € 
AQue le sort à tel point le voulut affliger 
| Et le fit aux mouches manger. 
Quoi! se jeter sur moi, sur moile plus habile 
| De tous les hôtes des forêts! 

Depuis quand les renards sont-ils un si bon mets ? 
Et que me sert ma queue? est-ce un poids inutile ? 
Va, le ciel te confonde , animal importun ! 

Que ne vis-tu sur le commun ? 

Un hérisson du voisinage , 

| Dans mes vers nouveau personnage , 
Voulut le délivrer de l’importunité 

| Du peuple plein d’avidité : 
De les vais de mes dards enfiler par cent 

Voisin renard, dit-il, et terminer tes peines. 
Haas ten bien, dit l’autre; ami, ne le fais pas : 
aisse-les, je te prie, achever leur repas. 

Ces animaux sont souls; une troupe nouvelle 


Viendroit fondre sur moi, plus âpre et plus cruelle. 


irange 


? 


ainesg ; 


l 


Nous ne trouvons que trop de mangeurs ici-bas : 
Ceux-ci sont courtisans, ceux-là sont magistrats, 
Aristote appliquoit cet apologue aux hommes. 


Les exemples en sont communs , 


() 
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Sur-tout au pays où nous sommes. 
Plustelles gens sont pleins,moins ils sont importuns 
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XIV. L'Amour et la Folie. 


T'our est mystère dans l'Amour ; | 
Ses flèches, son carquois, son flambeau, son enfance | 
Ce n’est pas l’ouvrage d’un jour | 
Que d’épuiser cette science. 
Je ne prétends donc point tout expliquer ici : 
#fon but est seulement de dire, à ma manière ; 
Comment l’aveugle que voici 
{C'estun dieu),comment, dis-je, il perditla Jumière; 
Quelle suite eut ce mal, qui peut-être est un bien. 
J'en fais juge un amant, et ne décide rien. 


La Folie et l'Amour jouoient un jour ensemble : 
Celui-ci n’étoit pas encor privé des yeux. 
Une dispute vint; l'Amour veut qu’on assemble 
Là-dessus le conseil des dieux : 
L'autre n’eut pas la patience; 
Elle lui donne un coup si furieux, 
Qu'il en perd la clarté des cieux. 
Vénus en demande vengeance. 
Temme. et mère , il suffit pour juger de ses cris! 
Les dieux en furent étourdis, 
Et Jupiter, et Némésis, 
Et les juges d'enfer, enfin toute la bande. 
Elle représenta l’énormité du cas; 
Son fils, sans un bâton, ne pouvoit faire un pas : 
Nulle peine n'étoit pour ce crime assez grande : - 
Le dommage devoit être aussi réparé. 
Quand on eut bien considéré 
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L'intérêt du public, celui de la partie, 
Le résultat enfin de la suprême cour 


Fut de condamner la Folie 
À servir de guide à l'Amour, 
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XV. Le Corbeau , la Gazelle |, la Tortue 


et le Rat. 


A MADAME DE LA SABLIÈRE. 


Je vous gardoiïs un temple dans mes vers : 
I1 n’eût fini qu’avecque l'univers. 

Déjà ma main en fondoit la durée 

Sur ce bel art qu’ont les dieux inventé, 
Et sur le nom de la divinité 

Que dans-ce temple on auroit adorée. 
Sur le portail j’auroïis ces mots écrits : 
PALAIS SAGRÉ DE LA DÉESSE Iris: 
Non celle-là qu'a Junon à ses gages : 
Car Junon même et le maître des dieux 
Serviroient l’autre , et seroient glorieux 
Du seul honneur de porter ses messages. 
L’apothéose à la voûte eût paru : 

Là , tout l’Olympe en pompe eût été vu 
Plaçant Iris sous un dais de lumière, 

Les murs auroient amplement contenu 
Toute sa vie; agréable matière, 

Mais peu féconde en ces événements 
Qui des états font les renversements, 

Au fond du temple eût été son image, 
Avec ses traits, son souris, ses appas » 
Son art de plaire et de n’y penser pas, 
Ses agréments à qui tout rend bommage, 


0 Le 


FA BLES: 
J’aurois fait voir à ses pieds des mortels 
Et des héros , des demi-dieux'encore, 
Même des dieux : ce que le monde adore 
Vient quelquefois parfumer ses autels. 
J’eusse en ses yeux fait briller de son ame 
Tous les trésors, quoïqu'impartaitement : 
Ger ce cœur vif et tendre infiniment 

Pour ses amis, et non point autrement ; 
Car cet esprit, qui, né du frmament, 
À beauté d'homme avec grace de femme, 
Ne se peut pas, comme on veut ; exprimer. 
O vous, Iris, qui savez tout charmer, 
Qui savez plaire en un degré suprême 3 
Vous que l’on aime à l'égal de soi-même 
( Ceci soit dit sans nul soupçon d'amour ; 
Car Cest un mot banni de votre cour, 
Laissons-le donc), agréez que ma muse 
Achève un jour cette FEbauthé confuse. 
J'en ai placé l'idée et le projet, 
Pour plus de grace , au- devant d’un sujet 
Où l'amitié donne de telles mar ques ; 
Et d’un tel prix, que leur simple récit 
Peut quelque temps amuser votre espr rit. 
Non que ceci se passe entre monaïrques : 
Ce que chez vous nous *oyons estimer 
N'est pas un rO1 qui ne sait point aimer; 
C'est un mortel qui sait mettre sa vie 
Pour son ami. J’en vois peu de si bons. 
Quatre animaux , vivant de CHERS ; 
Vont aux humains en donner des leçons. 


La gazelle, le rat, le corbeau, la tortue, 
Viv oient ble unis : douce société. 
Le choix d'une demeure aux humains inconnue 


Assuroit leur félicité. 


nd p ent dr een, 
an homme “mn - 6 


A LP RL © ge RE + GR 


Tee R E Her il: ALT 
Mais quoi ! l’homme découvre enfin toutes retraites : 
Soyez au milieu des déserts, 
Au fond des eaux, au haut des airs , 
Vous n’éviterez point ses embüûches secrètes. 
La gazelle alloït s’ébattre innocemment; 
Quand un chien, maudit instrumenñnt 
Du plaisir barbare des hommes, 
Vint sur l'herbe éventer les traces de ses pas. 
Elle fuit. Et le rat, à l'heure du repas, 
Dit aux amis restants: D’où vient que nous ne sommes 
Aujourd’hui que trois conviés ? 
La gazelle déjà nous a-t-elle oubliés? 
À ces paroles, la tortue 
S’écrie, et dit : Ah: si j’étois 
Comme un corbeau d’ailes pourvue, 
Tout de ce pas je m’en irois 
Apprendre au moins quelle contrée , 
Quel accident tient arrêtée 
Notre compagne au pied léger : 
Car , à l’égard du cœur, il en faut mieux juger. 
Le corbeau part à tire d’aile : 
Il apperçoit de loin l’imprudente gazelle 
Prise au piége et se tourmentant. 
I] retourne avertir les. autres à l'instant : 
Car , de lui demander quand, pourquoi, ni comment 
Ce malheur est tombé sur elle, 
Et perdre en vains discours cet utile moment, 
Comme eût fait un maître d'école, 
Il avoit trop de jugement. 
Le corbeau donc vole et revole. 
Sur son rapport les trois amis 
Tiennent conseil. Deux sont d'avis 
De se transporter sans remise 
Aux lieux où la gazelle est prise. 
Æ'autre, dit le corbeau, gardera le logis : 
O 5 
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Avec son marcher lent, quand arriveroit-elle? 
Après la mort de la gazelle. 
Ces mots à peine dits, ils s’en vont secourir 
Leur chère et fidèle compagne, 
Pauvre chevretie de montagne, 
La tortue y voulut courir : 
La voilà comme eux en campagne , 
Maudissant ses pieds courts avec juste raison , 
Et la nécessité de porter sa maison. 
Rongemaille ( le rat eut à bon droit ce nom) 
Coupe les nœuds du lacs : on peut penser la joie. 
Le chasseur vient, et dit : Qui m'a ravi ma proie# 
Rongemaille, à ces mots, se rétire en unirou, 
Le corbeau sur un arbré, en un bois la gazelle : 
Et le chasseur , à demi-fou 
De n’en avoir nulle nouvelle, 
Apperçoit la tortue, et retient son courroux. 
D'où vient, dit-il, que je m’effraie ? 
Je veux qu’à mon souper celle-ci me défraie. 
Il la mit dans son sac. Elle eût payé pour tous, 
Si le corbeau n’en eût averti la chevrette. 
Celle-ci, quittant sa retraite, 
Contrefait la boîteuse, et vient se présenter. 
L'homme de suivre, et de jeter 
Tout ce qui lui pesoit: si bien que Rongemaille 
Autour des nœuds du sac tant opèré et travaiile , 
Qu'il délivre encor l’autre sœur 
Sur qui s’étoit fondé le souper du chasseur. 


Pilpay conte qu’ainsi la chose s’est passée. 

Pour peu que je voulusse invoquer Apollon, 

J'en feroïs, pour vous plaire, un ouvrage aussi long 
Que l’Iliade ou l'Odyssée. 

FRongemaille feroit le principal héros, 

Quoiqu’à vrai dire ici chacun soit nécessaire. 
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Porte-maïson l’infante y tient de tels propos, 
| Que monsieur du corbeau va faire 
| Office d’espicn, et puis de messager. 
La gazelle a d’ailleurs l'adresse d'engager 
| Le chasseur à donner du temps à Rongemaille. 
Ainsi chacun en son endroit 
S’entremet , agit et travaille. 
{ À qui donner le prix? Au cœur, si l’on men croit (1) 
» Que n'ose et que ne peut l'amitié violente ! 
Cet autre sentiment que l’on appelle amour 
| Mérite moins d'honneur; cependant chaque jour 
Je le célèbre et je le chante. 
 Jiélas! il n’en rend pas mon ame plus contente ? 
Vous protégez sa sœur , il suffit; et mes vers 
! Vont s'engager pour elle à des tons tout divers. 
À Mon maître étoit l'Amour ; j'en vais servir unautfe y 
Et porter par-tout l'univers 
Sa gloire aussi bien que la vôtre. 
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XVI. La Forét et le Bücheron. 


| 11e blücheron venoît de rompre ou d’égarer 
. Le bois dont il avoit emmanché sa cognée. 

| Cette perte ne put sitôt se réparer 

| Que la forêt n’en fût quelque temps épargnée. 
L'homme enfin la prie humblement 
De lui laisser tout doucement 
Emporter une unique branche 

| Afin de faire un autre manche : 

à Il iroit employer ailleurs son gagne-pain; 


. (X)Ce qui suit ne se trouye pas dans l'édition de 1694 
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11 laisseroit debout maïnt chêne et maint sapin 


Dont chacun respectoit la vieillesse et les charmes | 
L’innocente forêt lui fournit d’autres armes. 
Ëlle en eut du regret. Il emmanche son fer : 

Le misérable ne s’en sert 

Qu’à dépouiller sa bienfaitrice 

De ses principaux ornements. 

Elle gemit à tons moments : 

Son propre don fait son supplice. 


Voilà le train du monde et de ses sectateurs : 

On s’y sert du bienfait contre les bienfaiteurs. 

Je suis las d’en parler. Mais que de doux ombrages 
Soient exposés à ces outrages; 
Qui ne se plaindroit là-dessus ? 

Hélas ! j'ai beau crier et me rendre incommode ; 
L’ingratitude et les abus 
N'’en seront pas moins à la mode. | 
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XVII. Le Renard, le Loup et le Cheval. | 


U x renard , jeune encor quoique des plus madrés, 
Vit le premier cheval qu’il eût vu de sa vie. 
11 dit à certain loup, franc novice : Accourez, 
Un animal paît dans nos prés, | 
Beau , grand; j’en ai la vue encore toute ravie. \ 
Est-il plus fort que nous? dit le loup en riant : 
Fais-moi son portrait, je te prie. 
Si j'étois quelque peintre ou quelque étudiant , | 
Repartit le renard , j’avanceroiïs la joie 
Que vous aurez en le voyant. 
Mais venez. Que sait-on ? peut-être est-ce une proie 
Que la fortune nous envoie. 


F 
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| Ts vont; et le cheval, qu’à l'herbe on avoit mis ; 
| Assez peu curieux de semblables amis, 
| Fut presque sur le point d’enfiler la venelle. 
| Seigneur , dit le renard, vos humbles serviteurs 
| Apprendroient volontiers commenton vous appelle. 
1 Le cheval, qui n'étoit dépourvu de cervelle, 
} Leurdit : Lisezmonnom,vous lepouvez, messieurs, 
| Mon cordonnier l’a mis autour de ma semelle. 
| Le renard s’excusa sur son peu de savoir : 
| Mes parents , reprit-il ,ne m'ont point fait instruire ; 
{Tlssont pauvres, etn’ont qu’un trou pourtout avoir : 
| Ceux du loup, gros messieurs, l'ont fait apprendre 
| à lire. 
Le loup, par ce discours flatté , 
| S’approcha. Maïs sa vanité 
! Lui coûta quatre dents : le cheval lui desserre 
| Un coup; ethaut le pied. Voilà mon loup par terre, 
| Mal en point, sanglant, et gâté. 
| Frère, dit le renard, ceci nous justifie 
Ce que n’ont dit des gens d’esprit : 
| Cet animal vous a sur la mâchoire écrit 
| Que de tout inconnu le sage se méfie. 


| 
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| X VIII. Le Renard et les Poulets d'Inde. 


(ON les assauts d’un renard 
} Un arbre à des dindons servoit de citadelle. 
| Le perfide ayant fait tout le tour du rempart , 
Et vu chacun en sentinelle, 
S’écria : Quoi ! ces gens se moqueront de moi ! 
! Eux seuls seront exempts de la commune loi! 


1 Non, par tous les dieux ! non. I1 accomplit son dire, 


: 


} La lune , alors luisant, sembloit, contre le sire 
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Vouloir favoriser la dindonnière gent. 
Lui, qui n’étoit novice au métier d’assiégeant , 
ŒEut recours à son sac de ruses scélérates, 
Feignit vouloir gravir, se guinda sur ses pattes , 
Puis contrefit le mort, puis le ressuscité. 
Arlequin n’eût exécuté 
Tant de différents personnages. 
I] élevoit sa queue , il la faisoit briller , 
Et cent mille autres badinages , 
Pendant quoi nul dindon n’eût osé sommeiïller. 
L'ennemi les lassoit en leur tenant la vue 
Sur même objet toujours tendue. 
Les pauvres gens étant à la longue éblouis , 
Toujours il en tomboit quelqu'un; autant de pris ; 
Autant de mis à part: près de moitié succombe. 
Le compagnon les porte en son garde-manger. 


Le trop d'attention qu’on a pour le danger 
Fait le plus souvent qu’on tombe. 
P q Y 
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XIX. Le Singe. 


JL est un singe dans Paris 
A qui l’on avoit donné femme : 
Singe en effet d’aucuns maris , 
I] la battoit. La pauvre dame 
En a tant soupiré , qu’enfin elle n’est plus. 
Leur fils se plaint d’étrange sorte ; 
T1 éclate en cris superflus : 
Le père en rit, Sa femme est morte ; 
T] a déjà d’autres amours, 
Que l'on croit qu’il battra toujours ; 
ti hante Ja taverne , et souvent il s’enivre. 
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Ow’il soit singe, ou qu'il fasse un livre 
Le 8€ 3 
Fu 


La pire espèce c’est l’auteur. 
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XX. Le Philosophe scythe. 


 Üx philosophe austère, et né dans la Scythie, 
| Se proposant de suivre une plus douce vie, 
| 


| Voyagea chez les Grecs, et vit en certains lieux 
| Un sage, assez semblable au vieillard de Virgile , 


Homme égalant lesrois, homme approchant des dieux, 
Et, comme ces derniers, satisfait et tranquille. 
Son bonheur consistoit aux beautés d’un jardin, 
Le Scythe l'y trouva qui, la serpe à la main , 
De ses arbres à fruit retranchoit l’inutile , 
Ebranchoit , émondoit , ôtoit ceci , cela, 
Corrigeant par-tout la nature , 
Excessive à payer ses soins avec usure. 
Le Scythe alors lui demanda 
Pourquoi cette ruine : étoit-il d'homme sage 
De mutiler ainsi ces pauvres habitants © 
Quittez-moi votre serpe, instrument de dommage ; 
Laissez agir la faux du temps : 
Ils iront assez tôt border le noir rivage. 
J'ôte le superflu , dit Pautre ; et l’abattant, 
Le reste en profite d'autant. 
Le Scythe , retourné dans sa triste demeure, 
Prend la serpe à son tour, coupe et taille à toute heure; 
Conseille à ses voisins, prescrit à ses amis 
Un universel abattis. 
T1 Ôte de chez lui les branches les plus belles, 
Il tronque son verger contre toute raison, 
Sans observer temps ni saison, 
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Lunes ni vieilles ni nouvelles. 
Tout languit et tout meurt. 


Ce Scythe exprime bien 
Un indiscret stoïcien : 
Celui-ci retranche de l’ame 
Desirs et passions , le bon et le mauvais, 
Jusqu’aux plus innocents souhaits, 
Contre de telles gens, quant à moi, je réclame: 
Ils Ôtent à nos cœurs le principal ressort ; 
Ils font cesser de vivre avant que l’on soit morts 
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XXI. L'Éléphant et le Singe de Jupiter. 


Atümeeross l'éléphant et le rhinocéros , 
En dispute du pas et des droits de Pempire , 
Voulurent terminer la querelle en champ clos. 
Le jour enétoit pris , quand quelqu'un vint leur dire 
Que le singe de Jupiter, 
Portant un caducée , avoit paru dans Pair. 
Ce singe avoit nom Gille, à ce que dit l’histoire: 
Aussitôt l'éléphant de croire 
Qu'en qualité d’ambassadeur 
T1 venoit trouver sa grandeur. 
Tout fier de ce sujet de gloire, 
1] atiend maître Gille, et le trouve un peu lent 
À lui présenter sa créance. 
Maître Gille enfin, en passant, 
Va saluer son excellence. 
L'autre étoit préparé sur la légation : 
Mais pas un mot. L’atiention 
Qu'il croyoit que les dieux eussent à sa querelle 
}N'agitoit pas encor chez eux cette nouvelle, 
Qu'importe à ceux du firmament 
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Qu’ on soit mouche ou bien éléphant ? 

| | 1 se vit donc réduit à commencer lu1- me îme o 

| Mon cousin Jupiter, dit-il, verra dans peu 

| Un assez beau combat, de son trône suprême ; 

| Toute sa cour verra beau jeu. 
| Quel combat? dit le singe avec un front sévère. 
| L’éléphant repartit : Quoi! vous ne savez pas 
| Que le rhinocéros me d lispute le pas ; 

| Qu’ Éléphantide a guerre avecque Rhinocère? 
| Vous connoissez ces lieux , ils ont quelque renom. 
| Vraiment je suis ravi d’en apprendre le nom, 
| Repartit maitre Gille : on ne s’entretient guère 

| De semblables sujets dans nos vastes Jambris. 
L’éléphant, honteux et surpris, 
Lui dit : Eh! parmi nous que venez-vous done 
faire ? — 
| Partager un brin d’herbe entre quelques fourmis : 
| Nous avons soin de tout. Et quant à votre affaire , 
| On n’en dit rien encor dans le conseil des dieux : 
| Les petits et les grands sont égaux à leurs yeux. 
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XXII. Un Fou et un Sage. 


| are fou poursuivoit à coups de pierre un sage. 
| Le sage se retourne, et lui dit : Mon ami, 

| C'est fort bien fait à toi, reçois cet écu-ci. 

| Tu fatigues assez pour gagner davantage ; 

| Toute peine, dit-on, est digne de loyer 3 

| Vois cet homme qui passe , il a de quoi payer; 

| Adresse-lui tes dons, ils auront leur salaire. 

| Amorcé par le gain, notre fou s’en va faire 
Même insulte à l’autre bourgeoïs, 

On ne le paya pas en argent cette fois. 
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Maint estafer accourt : on vous happe notre homme, 
On vous l’échine, on vous l’assomme, 


Auprès des rois il est de pareils fous : 

À vos dépens ils font rire le maître. 
Pour réprimer leur babil, irez-vous 

Les maliraiter? vous n'êtes pas peut-être 
Assez puissant. Il faut les engager 

À s'adresser à qui peut se venger. 


XXIII, Le Renard Anglais. 


À MADAME HARVAY. 


Liz bon cœur estchez vous compagnon du bonsens , 
Avec cent qualités trop longues à déduire, 
Une noblesse d’ame, un talent pour conduire 

Et les affaires et les gens, 
Une humeur franche et libre, et le don d’être amie 
Malgré Jupiter même et les temps orageux. 
Tout cela méritoit un éloge pompeux : 
11 en eût été moins selon votre génie ; 
La pompe vous déplaît , l'éloge vous ennuie. 
J’ai donc fait celui-ci court et simple. Je veux 

Ÿ coudre encore un mot ou deux 

En faveur de votre patrie : 
Vous l’aimez. Les Anglois pensent profondément ; 
Leur esprit, en cela, suit leur tempérament : 
Creusant dans les sujets, et forts d'expériences, 
Ils étendent par-tout l'empire des sciences. 
Je ne dis point ceci pour vous faire ma cour : 
Vos gens, à pénétrer , l’emportent sur les autres ; 
Même les chiens de leur séjour 
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| Ont meilleur nez que n’ont les nôtres. 
os renards sont plus fins ; je m’en vais le prouver 
Par un d'eux, qui, pour se sauver, 

Û Mit en usage un stratagème 

[on encor pratiqué, des mieux imaginése 


E. 
Me scélérat, réduit en un péril extrême ; 


Lt presque mis à bout par ces chiens au bon nez, 


| Passa près d’un patibulaire : 
} Là, des animaux ravissants ; 


Blaireaux , renards , hibous, race encline à mal faire, 
Pour l'exemple pendus, instruisoient les passants. 
Leur confrère, aux aboïs , entre ces morts s'arrange, 
de crois voir Annibal, qui, pressé des Romains, 
\Let leur chef en défaut, ou leur donne le change, 
disait, en vieux renard , s'échapper de leurs mains. 
| Les clefs de meute, parvenues 

À J’endroit où pour mort le traître se pendit, 
K emplirent l'air de cris : leur maître les rompt, 
L: que de leurs abois ils perçassent les nues. 


\l ne put soupçonner ce tour assez plaisant. 
Quelque terrier , dit-il, a sauvé mon galant : 
Mes chiens n’appellent point au-delà des colonnes 
Où sont tant d’'honnètes personnes. 

Nr y viendra, le drôle! IL y vint, à son dam. 

| Voilà maint basset clabaudant ; 

AVoilà notre renard au charnier se guindant. 
Maître pendu croyoit qu’il en iroit de même 

Que le jour qu’il tendit de semblables panneaux ; 
Mais le pauvret, ce coup, y laissa ses houseaux : 
NTant il est vrai qu’il faut changer de stratagème. 
1Le chasseur, pour trouver sa propre sûreté, 
AN'auroit pas cependant un tel tour inventé ; 

Non point par peu d'esprit: est-il quelqu'un qui nie 
Que tout Angloïs n’en ait bonne provision? 
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Mais le peu d'amour pour la vie 
. 5 ë 
Leur nuit en mainte Occasion. | 


Je reviens À vous, non pour dire 
D’autres traits sur votre sujet ; 
Tout long éloge est un projet 
Peu favorable pour ma lyre : 
Peu de nos chants, peu de nos vers , 
Par un encens flatteur amusent l’univers , 
Et se font écouter des nations étranges. 
Votre prince vous dit un jour 
Qu’il aimoit mieux un trait d'amour 
Que quatre pages de louanges. 
Agréez seulement le don que je vous fais 
Des derniers efforts de ma muse : 
C’est peu de chose; elle est confuse 
De ces ouvrages imparfaits, 
Cependant ne pourriez-vous faire 
Que le même hommage pût plaire 
À celle qui remplit vos climats d'habitants 
Tirés de l’isle de Cythère ? 
Vous voyez par-là que j'entends 
Mazarin, des Amours déesse tutélaire. 
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XXIV. Le Soleil et les Grenouilles. (#) 


L:s filles du limon tiroient du roi des astres 
Assistance et protection : 

Guerre ni Pauvreté, ni semblables désastres s 

Ne pouvoient approcher de cette nation; 

Elle faisoit valoir en cent lieux-son empire. + 

Les reines des étangs, grenouilles veux-je dir® , 


. = = 1 es 
(*) Sur cette Fable et les deux suivantes, voyez les notes. 
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(Car que coûte-t-il d'appeler 
| Les choses par noms honorables? ) 


Li Len 


Contre leur bienfaiteur osèrent cabaler, 
Et devinrent insupportables. 
’imprudence , Porgueil, et l'oubli des bienfaits, 
Enfants de la bonne fortune , 
firent bientôt crier cette troupe importune : 
On ne pouvoit dormir en paix. 
Si l’on eût cru leur murmure, 
Elles auroient, par leurs cris, 
Soulevé grands et petits 
Coutre l’œ1il de la Nature. 
Le soleil, à leur dire , alloit tout consumer; 
1] falloit promptement s’armer 
Et lever des troupes puissantes, 
Aussitôt qu’il faisoit un pas, 
Ambassades croassantes 
Alloient dans tous les états : 
À les ouïr, tout le monde, 
Toute la machine ronde 
Rouloit sur les intérêts 
De quatre méchants marais. 
Cette plainte téméraire 
Dure toujours : et pourtant 
Grenouilles doivent se taire, 
Et ne murmurer pas tant; 
Car si le soleil se pique, 
I] le leur fera sentir : 
La république aquatique 
Pourroit bien s’en repentir. 
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XX V. L'Hyménée et l'Amour. 


À LL. AA. SS. Mrs, DE BOURBON 
ET MS. LE PRINCE DE CONTI. 


Haine et l'Amour vont conclure un traité 
€ Qui les doit rendre amis pendant longues annéesi 
d: Bourbon , jeune divinité, 
Conti , jeune héros , joignent leurs destinées. 
Condé l’avoit , dit-on, en mourant souhaité : 
Ce guerrier, qui transmet à son fils en partage 
L Son esprit, son grand cœur, avec un héritage 
3 Dont la grandeur non plus n’est pas à mépriser 
Contemple avec plaisir de la voûte éthérée 
Que ce nœud s’accomplit, que le prince l’agrées 
ue Louis aux Condé ne peut rien refuser. 
Hyménée est vêtu de ses plus beaux atours : 
Tout rit autour de lui, tout éclate de joie. 
II descend de l’'Olympe, environné d’'Amours 
Dônt Conti doit être la proie ; 
Vénus à Bourbon les envoie. 
Ils avoient l’air moins attrayant 
Le jour qu’elle sortit de l’onde \ 
L Et rendit surpris notre monde 
De voir un peuple si brillant. 
Le chœur des muses se prépare : 
On attend de leurs nourrissons 
Ce qu’un talent exquis et rare 
Fait estimer dans nos chansons. 
Apollon y joindra ses sons 
Lui-même il apporte sa lyre. 
15 Déjà l’amante de Zéphyre 


? 


PR 


LEMRE2XIT 


Et la déesse du matin 

Des dons que le printemps étale 
Commencent à parer la salle 
Où se doit faire le festin. 


ous pour qui les dieux ont des soins si pressants, 


Bourbon, aux charmes tout-puissants, 
Ainsi qu’à l’ame toute belle; 

Conti, par qui sont effacés 

Les héros des siècles passés; 

hservez l’un pour l’autre une ardeur mutuelle. 
us possédez tous deux ce qui plaît plus d’un jour, 
graces et l'esprit, seuls soutiens de l'amour. 

| Dans la carrière aux époux assignée ; 

| Prince et princesse, on trouve deux chemins : 
! L'un de tiédeur, commun chez les humains; 
| La passion à l’autre fut donnée. 

| N'’en sortez point, c’est un état bien doux; 

| Mais peu durable en notre ame inquiète : 

| L'amour s'éteint par le bien qu’il souhaite ; 

| L'amant alors se comporte en époux. 

| Ne sauroit-on établir le contraire , 

| Et renverser cette maudite loi? 

Prince et princesse, entreprenez l'affaire : 
Nul n’osera prendre exemple sur moi. 

| De ce conseil faites expérience , 

| Soyez amants fidèles et constants : 

| S’il faut changer , donnez-vous patience ; 

| Et ne soyez époux qu’à soixante ans. 

Mus ne changerez point. Ecoutez Calliope ; 

Ale a pour votre hymen dressé cette horoscope ; 
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Pratiquer tous les agréments 
Qui des époux font des amants, 
Employer sa grace ordinaire , 
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C’est ce que Conti saura faire. 
Rendre Conti le plus heureux 

Qui soit dans l'empire amoureux ; 
Trouver cent moyens de lui plaire, 
C’est ce que Bourbon saura faire. 


Apollon mapprit l’autre jour 

Qu'il naîtroït d’eux un jeune Amour 
Plus beau que lPenfant de Cythère, 
En un mot, semblable à son père. 
Former cet enfant sur les traits 

Des modèles les plus parfaits, 

C’est ce que Bourbon saura faire ; 
Mais de nous priver d’un tel bien, 
C’est à quoi Bourbon n’entend rien. 
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XXVI. La Ligue des Rats. 


Ü NE Souris craïignoit un chat. 
lès long-temps la guettoit au passage. 


Que faire en cet état? Elte » prudente et sage, 


lte son voisin : c’étoit un maître rat, 
Dont la rateuse seigneurie 


S’étoit logée en bonne hôtellerie ; 
Et qui cent fois s’étoit vanté , dit-on ! 


De ne craindre ni chat ni chatte 2 
Ni coup de dent > Ni coup de patte. 


Dame souris , lui dit ce fanfaron ‘ 


Ma foi ! quoi que je fasse, 


Seul je ne puis chasser le chat qui vous menacé 
Mais assemblons tous les rats d’alentour : 
Je lui pourrai jouer d’un mauvais tour. 


La souris fait une humble révérence 3 


Lt N0 À AT LL 399 
Et le rat court en diligence 
office , qu’on nomme autrement la dépense, 
Où maïints rats assemblés 
fsoient, aux frais de l’hôte,une entière bombance, 
Il arrive, les sens troublés, 
Et tous les poumons essoufflés. 
l'av ez-vous donc , lui dit un de ces rats; parlez. 
| deux mots , Bond il, ce qui fait mon voyage; 
Lst qu’il faut Re secourir la souris ; 
| Car Raminagrobis 
| Fait en tous lieux un étrange carnage; 
| Ce chat, le plus diable des chats, 
| manque de Ébutis , voudra manger des rats. 
acun dit : Il est vrai. Sus! sus ! courons aux armes! 
elques rates, dit-on, répandirent des larmes. 
Importe , rien n’arrête un si noble projet : 
Chacun se met en équipage ; : 
houn met dans son sac un morceau de fr omage ; 
hcun promet enfin de risquer le paquet. 
Ils alloïent tous comme à la fête, 
L'esprit content, le cœur joyeux. 
Cependant le chat, plus fin qu'eux, 
Tenoit déja la souris par la tête. 
Ils s’avancèrent à grands pas 
Pour secourir leur bonne amie : 
Mais le chat, qui n’en démord pas, 
Dnde ,etmarcheau-devant de la troupe ennemie, 
| À ce bruit, nos très-prudents rats, 
Craignant mauvaise destinée , 
Mat, sans pousser plus loin leur prétendu fracas, 
| Une retraite fortunée. 
| Chaque rat rentre dans son trou : 
si quelqu’ un en sort, gare encor le matou, 
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XXVII. Daphnis et Alcimadure. 


Imitation de Théocrite. 
A MADAME DE LA MESANGÈRE. 


Arnisne fille d’une mère 
À qui seule aujourd’hui mille cœurs font la cou 

Ù Sans ceuxque l’amitié rend soïgneux de vous plat 
Et quelques-uns encor que vous garde l'amour; 

Je ne puis qu’en cette préface 

Je ne partage entre elle et vous 
Un peu de cet encens qu’on recueille au Parnasst 
Et que j'ai le secret de rendre exquis et doux. 

Je vous dirai donc... Mais tout dire , 

Ce seroit trop; il faut choisir, 

Ménageant ma voix et ma lyre, 
Qui bientôt vont manquer de force et de loisir, 
Je louerai seulement un cœur plein de tendressl 
Ces nobles sentiments , ces graces , cet esprith 
Vous n’auriez en cela ni maître ni maîtresse, 
Sans celle dont sur vous l’éloge réjaillit. 

Gardéz d’environner ces roses 

De trop d’épines , si jamais 

L'amour vous dit les mêmes choses : 

Il les dit mieux que je ne fais; 
Aussi sait-il punir ceux qui ferment l’oreille 

À ses conseils. Vous l’allez voir. 


Jadis une jeune merveille 
Méprisoit de ce dieu le souverain pouvoin; 
On l’appeloit Alcimadure : 
Fier et farouche objet, toujours courant aux bol 
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Dujours sautant aux prés, dansant sur la verdure 
| Et ne connoïssant autres lois 
dre son caprice; au reste, égalant les plus belles, N: 
| Et surpassant les plus cruelles; Doi 
l'ayant trait qui ne plût, pas même ensesrigueurs ? 
delle l’eût-on trouvée au fort de ses faveurs! 
+ jeune et beau Daphnis, berger de noble race, 
Jaima pour sou malheur : jamais la moindre grace 
hi le moindre regard , le moindre mot enfin, 
Le lui fut accordé par ce cœur inhumain. 
ds de continuer une poursuite vaine, 
| Il ne songea plus qu’à mourir. 
Le désespoir le fit courir 
À. la porte de l’inhumaine. 
Jélas ! ce fut aux vents qu’il raconta sa peine; 
| On ne daigna lui faire ouvrir 
Mette maison fatale » Où, parmi ses compagnes ; 
fingrate, pour le jour de sa nativité, 
| Joignoit aux fleurs de sa beauté 
2es trésors des jardins et des vertes campagnes. 
Hespérois , cria-t-i], expirer à vos yeux; 
| Maïs je vous suis trop odieux, 
L ne m'étonne pas qu’ainsi que tout le reste 
Nous me refusiez même un plaisir si funeste. 
don père, après ma mort, et je l’en ai chaïgé, 
Doit mettre à vos pieds l'héritage 
| Que votre cœur a négligé. 
° veux que l’on y joigne aussi le pâturage, 
ous mes troupeaux, avec mon chien; 
Et que du reste de mon bien 
Mes compagnons fondent un temple 
Où votre image se contemple , 
Qenouvelant de fleurs l’autel À tout moment. 
d'aurai, près < 


? 


le ce temple , un simple monument : 
| On gravera sur la bordure : 
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« Daphnis mourut d'amour : Passant » arrête-toi | 
» Pleure, et dis : Celui-ci succomba sous la loi 
» De la cruelle Alcimadure. » 


À ces mots, par la Parque il se sentit atteint : 

Il auroit poursuivi; la douleur le pr'évint. 

Son ingrate sortit triomphante et parée. 

\ On voulut, mais en vain, l’arréter un moment 

: Pour donner quelques pleurs au sort de son amant: 

Elle insulia toujours au fils de Cythérée, 

LL. Menant dès ce soir même, au mépris de ses Lois, 

s Ses compagnes danser autour de sa statue. | 

Le dieu tomba sur elle, et l’accabla du poids : 
Une voix sortit de la nue 3 

Echo redit ces mots dans les airs épandus : 

« Que tout aime à présent : l’insensible n’est plus.» 

Cependant de Daphnis l’ombre au Styx descenduë 

Frémit et s’étonna la voyant accourir, | 

Tout lErèbe entendit cette belle homicide 

S’excuser au berger, qui ne daïgna l’ouir, 

Non plus qu'Ajax Ulysse, et Didon son perfide. 


XX VIII. Ze Juge arbitre, l’'Hospitalier et 


le Solitaire. 


Féors saints, également jaloux de leur salut, 
Portés d’un même esprit , tendoient à même buts 
Ils s'y prirent tous trois par des routes diverses! 
Tous chemins vont à Rome ; ainsi nos concurrents 
Crurent pouvoir choisir des sentiers différents. 
L'un, touché des soucis, des longueurs, des traverseil 
Qu’en apanage on voit aux procès attachés : 
S’offrit de les juger sans récompense aucune , 
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Peu soigneux d'établir ici-bas sa fortune, 
Depuis qu’il est des lois, l'homme » Pour ses péchés, 
!Se condamne à plaider la moitié de sa vie : 
La moitié ! les trois quarts , et bien souvent le tout. 
Le conciliateur crut qu’il viendroit à bout 
1 De guérir cette folle et détestable envie. 
Le second de nos saints 


choisit les hôpitaux, 
Je le loue; 


et le soin de soulager les 
BEST une charité que je préfère aux autres. 

DLes malades d'alors, étant tels que les nôtres, 
2Donnoient de l’exercice au pauvre hospitalier ; 
QChagrins , impatients, et se plaignant sans cesse : 
cc Il a pour tels et tels un soin particulier ; 

| » Ce sont ses amis ; il nous laisse. » 

1Ces plaintes n’étoient rien au prix de l'embarras 
Où se trouva réduit l’appointeur de débats. 
lucun n’étoit content ; la sentence arbitrale 

| À nul des deux ne convenoit : 

| Jamais le juge ne tenoit 

| À. leur gré la balance égale. 
1De semblables discours rebutoient l’ 
2! court aux hôpitaux, va 
To us deux ne recueillant 
liflisés » CE contraints de quitter ces emplois, 
dont confier leur peine au silence des bois. 
Là, sous d’âpres rochers 
Lieu respecté des vents 
ls trouvent l’autre saint 
(1 faut, dit leur ami, le prendre de soi-même. 
| Qui, mieux que VOus , sait vos besoins? 
[Apprendre à se connoître est le premier des soins 
QDu’impose à tous mortels la majesté Suprême, 
Vous êtes-vous connus dans le monde habité 2? 
t'on ne le peut qu'aux lieux pleins de tranquillité : 
Uhercher ailleurs ce bien St une erreur extrême 
E 


maux 


appointeur . 
voir leur directeur. 
que plainte et que murmure, 


PART = . 

> près d une source pure, 
» ignoré du soleil, 

> lui demandent conseil. 
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Troublez l’eau : vous y voyez-vous? 
Asitez celle-ci. = Comment nous verrions-nous ? 
La vase est un épais nuage 
Qu'aux effets du crystal nous venons d’opposer. == 
Mes vien dit le saint, laïssez-la reposer, 
Vous verrez alors votre image. 
Pour vous mieux contempler , demeurez au désert. 
| Airgi parla le solitaire. 
Le 1] fut cru; l’on suivit ce conseil salutaire. 
Ce n’est pas qu’un en ses ne doive être souffert. 
Puisqu'on plaide et qu’on meurt, et qu'on devient 
malade , 
| faut des médecins ; il fâaut des avocats. 
ies secours, grace à Dieu, ne nous manqueront pas : 
es honneurs et le gain , tout me le Te 
>ependant on 8 tüiblie en ces communs besoins 
où vous , dont le public emporte tous les soins, 
Magistrats , princes et ministres, 
Vous que doivent troubler mille accidents sinistres, 
Que le malheur abat, que le bonheur corrompt, 
Vousne vousvoyez point ous na YOyez personn es 
Si quelque bon moment à ces pensers vous donne , 
Quelque flatteur vous integrompt. 


Cette leçon sera la fin de ces ouvrages : 
Puisse-t-elle être utile aux siècles à venir! 
[| Je la présente < aux rois, je la propose aux sages : 
Par où saurois-je mieux finir? 
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| | PHILÉMON LT BAUCIS. 
SUJET TIRÉ DES MÉTAMORPHOSES D'OYIDE, 
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À Me, LE DUC DE VENDOME, 


IN 1 l'or ni la gt randeur ne nous rendent heureux. 

Ges deux divinités n’accordent à nos vœux 

Que des biens peu certains , qu’un plaisir peu 

tranquille : 

Des soucis dévorañts c’est l'éternel asyle ; 

Véritables vautours, que le fils de Japet 
eprésente , enchaîné sur son tristé sommet, 

RÉ Rumblé toit est exempt d’un tribut si funeste. 

Le sage Y vit en paix, et méprise le reste : 

Co ntent de ces douc EE, errant parmi . bois, 

Fi regarde à ses ne les favoris des rois 

[1 lit au front de ce X qu’un vain luxe re ironne 

Que la Fortune vend ce qu on croît qi ’elle donne, 

Appr roche-t-il di but, morte e-t-1l céséjour ; 

Rien ne troublétsa fin : c'estle s soir d’un beau jour. 


Philémon et Baucis nous en offrent l'exemple : 
Tr ousdeux virent changer leur one en un temple 
Hy ménée et l’ si mour, par des desi S constants, 
Aivoient uni! leurs cœurs dès Heias 'UX printem] ps : 
Ni le temps ni {y hymen n’ éteigniren it leur flan ne 
Clothon prenait plaisir à à filer cette trame; 


s surçnt Cultiver, sans se voir assistés, 
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Leur enclos et leur champ par deux fois vingt étés. 


Eux seuls ils composoient toute leur république : 


+ rFfeureux de ne devoir à pas un domestique 
Le plaisir ou le gré des soïns qu'ils se rendoient! 
Tout vieillit sur leur front les rides s’étendoient; 


L'amitié modéra leurs feux sans les détruire, 

Et par des traits d'amour sut encor se produite. 

Ils habitoïent un bourg plein de gens dont le cœur 

Joignoit aux duretés un sentiment moqueur. 

Jupiter résolut d’abolir cette engeance. 

11 part avec son fils, le dieu de l’éloquence ; 

Tous deux en pélerins vont visiter ces lieux. 

Mille logis y sont, un seul ne s’ouvre aux dieux. 

Prêts enfin à quitter un séjour si profane, 

Tls virent à l’écart une étroite cabane, 

Demeure hospitalière , humble et chasie maïson. 

RU frappe : on ouvre. Aussitôt Philémon 
ientau-devent des dieux, et leurtient ce langage : 

v ous me semblez tous deux fatigués du voyage, 

RROSE OS Usez du peu que nous avons; 

L'aide des dieux a fait que nous le conservons : 

Usez-en. Saluez ces pénates d’argilé” 

Jamais le ciel ne fut aux humains si facile 

Que quart Jupiter même étoit de sim iple bois; 

Depuis qu'on la fait d’or, il est sourdà nos voix, 

Baucis, ne tardez point ; faites tiédir cette onde : 

Encor que le pouvoir au desir ne réponde , 

Nos hôtes agréeront les soins qui leur sont dus. 
Quelques restes de feu sous la cendre te La 4 

D un souffle haletant par Baucis s ’allumèrent : 

Des branches de boïs sec aussitôt s RAT ent. 

L’onde tiède, on lava les pieds des voyageurs. 

Fhilémon. les pria d’excuser ces longueurs : 

Et pour tromper l'ennui d’une attente importune , 

J1 entrétint les dieux, non point sur Ja fortune, 


| ET R' AQU) .C._E: 41 
| Sur ses jeux r la Roppe et la grandeur des r@fs ; 
Mais sur die es champs, les vergers et les’ bois F1 
| Ont de plus innogent, de plus < doux, , de plus rare, % 
Ce pendant par Bducis cuire p: répare. nr, h | 


La tableso#o® servit le champêtre repas 
Fut d’ai$tnon façonnés à Vaide du compas : 
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Encore aSMré-t-on, si l’histoire en est crue , 

| Qu'en un dé ses supports lé temps l'avoit rompue. 

Baucis en égala les appuis chancelants 

Du débris d’un vieux vase, autre injure.des ans 

Un tapis tout usé couvrit deux ésce belles : 

Il ne servoit pour tant qu'aux fêtes solemnelles. 
i 


D 


Le linge orné de fleurs fut couvert, pour tous mets, 
D'un peu de lait, de fruits, et des dons de Céres. 
| Les divins VOYAgEurs , ätérés de leur course 


| Méloient au vin grossier-le crystal d 
| Plus le vase versoit, moinsil s 
Philémon reconnut ce miracle évident ; 
| Baucis n’en fit pas moins: tous deux s’a; 
| À ce signe d’abord leurs yeux se dessil 
Jupiter leur parut avec ces noirs sourci 
Qui font trembler les cieux sur leurs poles assis. 
| Grand Dieu, dit Philémon, excusez notre faute. : 
| Quels humains auroient cru recevoir un tel hôte? 


Ces mets, nous l’avouons, sont peu délieieux : 
| Mais, quand nous serions rois, que donner. ades die: | 
C'est le cœur qui fait tout : que la terre et que l'onde | 
Apprètent un repas pour les maitres du monde ; 

} Ils lui préfé reront les seuls présents du cœur. 

| Baucis sort à ces mots pour réparer l'erreur, 

| Dans le verger couroit une pq privée , 

| Et par de tendres soins dès l’enfance élevée ; 

Elle en veut faire un mets ; et la poursuit en vu À 

| La volatille é happé à sa tremblante main pfff 

| Entre les pieds des dieux elle cherche un asyle, » 
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Ce recours à l'oiseau ne fut pas inutile : 

Jupiter intercède. Et déjà les vallons 

Voyoïent l'ombre en croissant, tomber du haut 
des monts. 

Les dieux sortent enfin , et font sortir leurs hôte: 


. 
de 


#0 gens durs ! vous n’ouvrez vos logis ni vos cœur 
é J 


dit : et les autans troublent déjà la plaine. 


DIN os deux époux suivoient, ne marchant qu'avec peinei 
Læ p = ü 


Suivez-nous. Toi, Mercure, appelle les vapeurs 
S 


Sans vestiges du bourg, tout disparut sur l'heure, 
Les vicillards déploroient ces sévères destins. 
Les animaux périr! car encor les humains, 
Tous avoient dû tomber sous les célestes armes ! 
° Baucis en répandit en secret quelques larmes. 
Cependant l’humble toit devient temple , etsesmurs 
Changent leur frêle enduit aux marbres les plus durs. 
De pilastres massifs les cloisons revêtues 
ÆEn moins de deux instants s'élèvent jnsqu’aux nues ; 
Le chaume devient or, tout brille en ce pourpris : 
Tous ces évènements sont peints sur le lambris. 
[| Loin , bien loin les tableaux de Zeuxis et d'Apelle ! 
j Ceux-ci furent tracés d’une main immortelle. 
Nos deux époux, surpris, étonnés, confondus, 
Se crurent, par miracle, en POlympe rendus. 
Vouscomblz, dirent-ils , vos moindres créatures : 
Aurions-nows bien le cœur et les mains assez pures 
Pour présider ici sur les honneurs divins, 
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Net cs ‘es vous offrir Fe es des pélerins ? 


ouloit fav oxriser r jusqu’ au bout deux mortels 

emble nous mourrions en servant vos aute 

Hs feroit d’un coup ce double sacrifice ; 

D’autres mains nous rendroiïent un gain e LR offige : 

Je ne pleureroiïs point celle-ci, ni ses yeux 

EN e HDI SET es it non plus de leurs larmes ces lieux. 
Fupiter à ce vœu fut encor favorable. 

NL. ais oserai-je dire un fait presque incro ya able ? 


Ps 


[Un jour qu assis tous deux dans le sacré parvis 


: 
Is , 


(11s contoient cette histoire aux pélerins ravis, 
plat oupe à l’entour d'eux debout prêtoit 1 PATTES 
leu émon leur disoit : Ce lieu plein de merveille 
N°4 pas toujours servi de temple aux immortels: 
{Un bourg étoit autour ennemi des aute Is, 

1Gens barbares , gens durs , habitacle d’impies ; 
ADu céleste courroux tous furent les hosties. 

I] ne resta que nous d’un si triste débris : 

[Vous en VEnEEÀ tantôt la suite en nos lambris; 
(Jupiter ÿ peisnit. En côntant ces annales, 
(Philémon regardoit Baucis par intervalles, 

[Elle devenoit arbre, et lui tendoit les bras : 


(Il veut lui tendre aussi les siens, et ne peut pas. 
[IT] veut parler, l'écorce a sa langue pressée. 
[L'un et l’autre se dit adieu de la pensée : 

[Le corps n’est tantôt plus que feuillage et que bois. 
| D’étonnementla atroupe ; ainsi qu'eux , perdla voix. 
fème instant, même sort à leur fin les entraîne; 

| Baucis détient tilleul, Philémon devient chêne. 
|On les va voir encore, afin de méritex 

| Les douceurs qu’en hymen Amour lent fit goûter. 
| Ils courbent sous le poids des offrande#säm$ nombre. 
| Pour peu que des époux séjournent séuslemiombre, 
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[ls s'aiment jusqu’au bout, malgré l’effort des ans: 


Ah! si... Mais autre part j’ai porté mes présents. 
Célébrons seulement cette métamorphose, 

De fidèles témoins m'ayant conté la chose, 

Clio me conseilla de létendre en cés vers, 

Qui pourront quelque jour Papprendre à l'univers. 
Quelque jour on verra chez les races futures s 
Sous l’appui d’un grand nom , passer ces aventures. 
Vendôme, consentez au los que j’en attends ; 
Faites-moi triompher de lEnvie’ et du Temps : 
Enchaînez ces démons, que surnousils n’atientent, 
Ennemis des héros et de ceux qui les chantent, 

Je voudrois Pouvoir dire en un style assez haut 
Qu’ayant mille vertus, vous n'avez nul défaut. 
T'outes les célébrer seroit œuvre infinie ; 
L’entremise demande un plus vaste génie : 
Car quel mérite enfin ne vous fait estimer? 
Sans parler de celui qui force à vous 4imer. 
Vous joignez à ces dons l'amour des be 


aux Ouvrages; 
Vous ÿ joïgn s', 


eZ un goût plus sûr que nos suffrages ; 
Don du ciel, qui peut seul tenir lieu des présents 
Que nous font à regret le travail et les ans. 
Peu de gens élevés > Peu d’autres encor même ; 
Font voir par ces faveurs que Jupiter les aime. 

Si quelque enfant des dieux les possède, c’est vous; 
Je l’ose dans ces vers Soutenir devant tous. 

Clio, sur son giron, à l'exemple d’Homère ; 

Vient de les retoucher , attentive à vous plaire: 
On dit qu’elle et ses Sœurs , par l’ordre d’Apollon ,! 
Transportent dans Anet tout le sacré vallon : 
Jele crois.Puissions-nous chanter sous les ombrages 
Des arbres dont ce lieu va border ses rivages | 
Puissent-ils tout-d’un-coup élever leurs sourcils ; 


Comme on vit autrefois Philémon et Baucis! PL 
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ILES FILLES DE MINÉE 


SUJET TIRÉ DES MÉTAMORPHOSES D'OVIDE. 


AJ AChänte danses yéré Les filles de Minée; 
T'roupe aux arts de Pallas dès l’enfance adonnée 
Et de qui le travail fit entrer en.courroux 
Bacchus , à juste droit de ses honneurs jaloux. 
Tout dieu veut aux humains se faire reconnoître : 
On ne voit point les champs répondre aux soins 
du maitre, 
Si dans les jours sacrés, autour de ses guérets, 
Il ne marche en triomphe à l'honneur de Céres. 


? 


La Grèce étoit en jeux pour le fils de Sémèle. 

Seules on vit trois sœurs condamner ce saint zèle : 

Alcithoé l’ainée , ayant pris ses fuseaux, 

Dit aux autres : Quoi donc! toujours d 
nouveaux ! 

L'Olympe ne peut plus conter ir tant de têtes, 

Ni l’an fournir de jours assez pour tant de fêtes. 

Je ne dis rien des vœux dus aux travaux divers 

De ce dieu qui purgea de monstres l'univers : 

Mais à quoi sert Bacchus, qu’à causer des querelles, 

Affoiblir les plus saints, enlaidir les plus belles, 

Souvent mener au Styx par de tristes chemins ? 

Et nous irons chommer la peste des humains ! 

Pour moi, j'ai résolu de poursuivre ma tàche. 

Se donne, que voudra, ce jour- ci du relâche; 

Ces mains n’en prendront point. Je suis encor d'avis 

Que nousrendionsle ire moins long par des récits : 

Toutes trois, tour-à-tour , racontons quelque histoire. 
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Je pourroiïs retrouver sans peine eñ ma mémoire 
Du monarque des dieux les divers changements; 
Mais , comme chacun sait tous ces évènements, 
Disons ce que PAmour inspire à nos pareilles : 
Nontoutefois qu’il faille, encontantses merveilles, 
Accoutumer nos cœurs à goûter son poison ; 

Car, ainsi que Bacchus, il trouble la raison. 
Récitons-nous les maux que ses biensnous attirent. 
Alcithoé se tut, et ses sœurs applaudirent. 

Après quelques moments, haussant un peu la voix : 


Dans Thèbes, reprit-elle, on conte qu’autrefois 
Deux jeunes cœurs s’aimoïent d'une égale tendresse : 
yrame , c’est J’amant , eut Thisbé pour maïtresse. 

Jamais couple ne fut si bien assorti qu'eux : 

L'un bien fait, l’autre belle, agréables tous deux, 
Tous deux dignes de plaire , ils s’aimèrentsans peine; 
D'autant plutôt épris, qu'une invincible haïrie 
Divisant leurs parents ces deux amants unit, 

Et concourut aux traits dont l’Amour se servit, 

Le hazard, non le choïx , avoit rendu voisines 
Leurs maisons, oùrégnoient ces guerresintestines : 
Ce fut un avantage à leurs desirs naïssants. 

Le cours en commença par des jeux innocents : 
La première étincelle eut embrâsé leur ame, 
Qu'ils ignoroïent encor ce que c’étoit que flamme. 
Chacun favorisoit leurs transports mutuels, 

Maïs c’étoit à l’insu de leurs parents cruels. 

La défense est un charme : on dit qu’elle assaisonne 
Lesplaisirs, et sur-toutceux que l'Amour nous donne. 
D'un des logis à l’autre, elle instruisit du moins 
Nos amants à se dire avec signes leurs soins. 
Ce léger reconfort ne les put satisfaire ; 

11 fallut recourir à quelque autre mystère. 

Un vieux mur entr'ouvert séparoit leurs maisons ; 
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Le temps avoit miné ses antiques cloisons : 

Là, souvent de leurs maux ils déploroïent la cause ; 

Les paroles passoient; mais c'étoit peu de chose. 
Se#laignant d'un tel sort, Pyrame dit un jour : 
Chère Thisbé, le ciel veut qu'on s’aide eu amour. 
Nous avons à nous voir une peine infinie; 

Fuyons de nos parents injuste tyrannie : 

J'en ai d’autres en Grèce; ils se tiendront heureux 
Que vous daigniez chercher un asyle chez eux; 
Leur amitié , leur bien, leur pouvoir , tout invite 
À prendre le parti dont je vous sollicite. 

C'est votre seul repos qui me le fait choisir ; 

Car je w’ose parler, hélas ! de mon desir. 

Faut-il à votre gloire en faire un sacrifice? 

De crainte des vains bruits faut-il que je languisse? 
Ordonnez : ÿ y consens; tout me semblera doux : 
Je vous aime , Thisbé, moins pour moi que pour vous. 
J'en pourrois dire autant, lui repartit l’amante. 
Votre amour étant pure, encor que véhémente « 
Je vous suivrai par-tout : notre commun repos 


Me doit mettre au-dessus de tous les vains propos. PSS 


Tant que de ma vertu je serai satisfaite , 

Je rirai des discours d’une langue indiscrète , 

Et m’abandonnerai sans crainte à votre ardeur , 
Contente que je suis des soins de ma pudeur. 
Jugez ce que sentit Pyrame à ces paroles. 

Je n’en fais point ici de peintures frivoles : 
Suppléez au peu d’art que le ciel mit en moi; 
Vous-mêmes peignez-vous cet amant hors de soi. 
Demain, dit-il , il faut sortir avant l'aurore ; 
N'attendez point les traits que son char fait éclore: 


\ 
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Trouvez-vous aux degrés du terme de Cérèés; 
Là, nous nous attendrons : le rivage est tout près » 
Une barque estau bord ; les rameurs ,leventmême, 
Tout pour notre départ montre une hâte extrème ; 
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L'augure en est heureux, notre sort va changer; 
Lt les dieux sont pour nous, si je sais bien juger 
Thisbé consent à tout : elle en donne pour gage 
Deux baïsers, par le mur arrêtés au passage. # 
Heureux mur! tu deyois servir mieux leur desir; 
Ils n’obtinrent de toi qu’une ombre de plaisir. 
Le lendemain Thisbé sort, et prévient Pyrame ; 
L'impatience, hélas! maitresse de son ame ’ 

La fait arriver seule et sans guide aux degrés. 
L'ombre et le jour luttoïient dans les champs azurés. 
Une lionne vient, monstre imprimant la crainte ; 
D'un carnage récent sa gueule est toute teinte. 
Thisbé fuit; et son voile, emporté par les airs, 
Source d’un sort cruel , tombe dans ces déserts. 
La lionne le voit, le souille , le déchire ; 

Et, l'ayant teint de sang , aux forêts se retire. 
Thisbé s’étoit cachée en un buisson épais. 
Pyrame arrive, et voit ces vestiges tout frais. 

O dieux! que devient-il! Un froid court dans ses 

veines. 

Il apperçoit le voile étendu dans ces plaines, 

I] le lève ; et le sang ,'joint aux traces des pas » 
L’empêche de douter d’un funeste trépas. 
Thisbé ! s’écria-t-il, Thisbé , je t'ai perdue ! 
Te voilà, par ma faute, aux enfers descendue ! 
Je l’ai voulu; c’est moi qui suis le monstre affreux 
Par qui tu t'en vas voir le séjour ténébreux : 
Attends-moi, je te vais rejoindre aux rives sombres, 
Mais m’oserai-je à toi présenter chez les ombres ? 
Jouis au moins du sang que je te vais offrir , 
Malheureux de n’avoir qu’une mort à souffrir. 

11 dit, et d’un poignard coupe aussitôt sa trame. 
Thisbé vient ; Thisbé voit tomber son cher Pyrame. 
Que devient-elle aussi! Tout lui manque à-la-foi s, 
Les sens et les esprits aussi bien que la voix. 
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Elle revient enfin; Clothon, pour l’amour d’elle, 
Laisse à Pyrame ouvrir sa mourante prunell e. 

Il ne regarde point la lumière des cieux; 

Sur Thisbé seulement il tourne encor és yeux. 
11 voudroit lui parler ; sa langue est retenue : 

11 témoigne mourir content de l’avoir vue. 
Thisbé prend le poignar d; et découvrant son sein: 
Je n’accuserai point , dit- re ton dessein , 

Bien moins encor l'erreur de ton ame alarmée : 
Ce seroit t’accuser de m’avoir trop aimée. 

Je ne t'aime pas moins : tu vas voir que mon CŒUT 
Ne a, non plus que le tien, mérité son malheur. 
[Ch AE amant ! reçois donc ce triste sacrifice. 

[Sa main et le poignard font alors leur office ; 
[Elle tombe , et, tombant, range ses vêtements : 
(Dernier trait de pudeur même aux derniers moments 
Les nymphes d’alentour lui donnèrent des CRM US : 
Et du sang des amants teignirent par des charmes 

| Le fruit d’un mûrier proche, et blanc jusqu’à ce jour, 
| Eternel monument d’un si parfait amour. 


| Ceite histoire attendrit les filles de Minée. 

| L'une accusoit l’amant , l’autre la destinée ; 
| Et toutes , d'une voix, conclurent que nos cœu 
| De cette passion détébidrt être Re 

| Elle meurt quelquefois avant qu’ être contente : 

| L’est-elle ; elle devient aussitôt languissante : 

Sans l'hymen on n’en doit recueillir aucun fruit ; 

Et cependant l’hymen est ce qui la détruit. 

| 11 y joint, dit Clymène, une äpre jalousie, 

| Poison le plus cruel dont l’ame soit saisie : 

Je n’en veux pour témoin que l'erreur de Procris. 

| Alcitlioé ma sœur , attachant vos esprits : 

Des tragiques amours vous a conté l'élite : 

Celles que je vais dire ont aussi leur mérite, 


r 


#1} A ses rayons perçants opposons quelques voiles : 
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J’accourcirai le temps , ainsi qu’elle, à mon tout. 
Peu s’en faut que Phébus ne partage le jour ; 
4 O 


Voyons combien nos mains ont avancé nos toiles. 
Je veux que sur la mienne, avant que d’être au soir, 
Un progrès tout nouveau se fasse appercevoir. 
Cependant donnez-moi quelque heure de silence : 
Ne vous rebutez point de mon peu d’éloquence ; 
Souffrez-en les défauts , et songez seulement 

Au fruit qu’on peut tirer de cet évènement. 


Céphale aimoit Procris ; il étoit aimé d’elle : 
Chacun se proposoit leur hymen pour modèle. 
Ce qu'amour fait sentir de piquant et de doux 
Combloit abondamment les vœux de ces époux. 

Ils ne s’aimoientquetrop ! leurs soins etleur tendress 
Approchoïent des transports d’amant et de maïtresse. 
Le ciel même envia cette félicité : 

Céphale eut à combattre une divinité. 

11 étoit jeune et beau ; l’Aurore en fut charmée , 
N'étant pas à ces biens chez elle accoutumée. 

Nos belles cacheroiïient un pareil sentiment : 

Chez les divinités on en use autrement. 

Celle-ci déclara son amour à Céphale. 6 

11 eut beau lui parler de la foi conjugale : 

Les jeunes déités qui n’ont qu’un vieil époux 

Ne se soumettent point à ces lois comme nous. 

La déesse enlexa ce héros si fidèle. 

De modérer ses feux il pria l’immortelle : 

Elle le ft; l'amour devint simple amitié. 
Retournez , dit l’Aurore , avec votre moitié ; 

Je ne troublerai plus votre ardeur ni la sienne : 
Recevez seulement ces marques de la mienne. 

(_ C’étoit un javelot toujours sûr de ses coups. ) 
Un jour cette Procris qui ne vit que pour vous 
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Tera le désespoir de votre ame charmée , 

DEt vous aurez regret de l’avoir tant aimée. 

| Tout oracle est douteux, et porte un double sens: 
| Celui-ci mit d’abord notre époux en suspens. | 
J'aurai regret aux vœux que j'ai formés pour elle 
Lt comment? n'est-ce point qu’elle m'est infidèle 
| Ah ! finissent mes jours plutôt que de le voir ! 
| Eprouvons toutefois ce que peut son devoir. 

| Des mages aussitôt consultant la science, 


| 

Î ste . 

| D'un feint adolescent il prend la ressemblance, 
. 
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| S'en va trouver Procris, élève jusqu'aux cieux 
Ses beautés, qu’il soutient être dignes des dieux ; 
Toint les pleurs aux soupirs, comme un amant sait 


a 


| faire ; 

| Et ne peut s’éclaircir par cet art ordinaire. 

| 11 fallut recourir à ce qui porte coup ; 

| Aux présents: il offrit, donna, promit beaucoup, 

| Promit tant, que Procris lui parut incertaine. 

| Toute chose a son prix. Voilà Céphale en peine : 

| Il renonce aux cités, s’en va dans les forêts ; 

Conte aux vents, conte aux bois, ses déplaisirs 

secrets ; 

| S'imagine en chassant dissiper son martyre. 

| C'étoitpendant ces mois où le chaud qu’on respire 

| Oblige d’implorer l'haleine des zéphyrs. 

| Doux vents, s’écrioit-1l, prêtez-moi des soupits : 

Venez, légers démons par qui nos champs fleu- 
rissent ! 

| Aure, fais-les venir, je sais qu'ils t'obéissent : 

Ton emploi dans ces lieux est de tout ranimer. 

| On l’entendit : on crut qu’il venoit de nommer 

Quelque objet de ses vœux, autre que SOP épouse. 

Élle en est avertie; et la voilà jalouse: 

Maint voisin charitable entretient ses ennuis. 
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| Jene le puis plus voir, dit-elle, que les muts ; 
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Il aime donc cette Aure, et me quitte pour elle ? 
Nous vous plaignons : il l'aime, et sans cesse il 
l'appelle : 
Les échos de ces lieux n’ont plus d’autres emplois 4 
Que celui d'enseigner le nom d’Aure à ños bois ; 
Dans tous les environs le nom d’Aure résonn® 
Profitez d'un avis qu’en passant on vous donne : 
L'intérêt qu’on y prend est de vous obliger. —- 
Elle en profite, hélas ! et ne fait qu'y songer. 

:€8S amants Sont toujours de légère croyance : 
S'ils pouvoient conserver un rayon de prudence , 
(Je demande ur grand point, la prudence en amours!) 
Ils seroient aux rapports insensibles et sourds, 
Notre épouse ne fut l’une ni l’autre chose. 

Elle se lève un jour; et lorsque tout repose, 

Que de l’Aube au teint frais la charmante douceur 

Force tout au sommeil , hormis quelque chasseur, 

Elle cherche Céphale : un bois l'offre à sa vue. 

Il invoquoit déjà cette Aure prétendue : 

Viens me voir, disoit-il, chère déesse , ACCOUTS ; 

Je n’en puis plus ,je meurs ; fais que par ton secours 

La peine que je sens se trouve soulagée. 

L’épouse se prétend par ces mots outragée : 

Elle croit y trouver, non le sens qu’ils cachoient, 

Mais celui seulement que ses soupçons cherchoient. 

O triste jalousie! 6 passion amère! 

Fille d’un fol amour, que Perreur a pour mère ! 

| Ce qu’on voit par tes yeux cause assez d’embarras, 

| | Sans voir encor par eux ce que l’on ne voit pas ! 
Procris s’étoit cachée en la même retraite 

Qu'un faon de biche avoit pour demeure secrète: 

IT en sort ; et le bruit trompe aussitôt l'époux. 

Céphale prend le dard toujours sûr de ses coups, 

Le lance en cet endroit , et perce sa jalouse : 

Malheureux assassin d’une si chère épouse ! | 
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Un cri lui fait d’abord soupçonner quelque erreur : 
A1 accourt, voit sa faute; et, tout plein de fureur ; 
Du même javelot il veut s'ôter la vie. 4 
mono et les Destins arrêtent cette envie. 
dcr office lui fut plus cruel qu'indulgent : 
{L'infortuné mari , sans cesse s’affligeant, 
lEût accru par ses pleurs le nombre des fontaines , 
Pi la déesse enfin, pour terminer ses peines , 
AN’eût obtenu du Sort que l’on tranchàt ses jours : 
Érsisre fin d’un hymen bien divers en son cours | 
| 
AFuyons cenœud , mes sœurs, jene pu istrop Le dire : 
JJugez par le meilleur quel peut être le pire. 
{S'il ne nous est permis d'aimer que sous 868 lois , 
|[N'aimons point. Ce dessein fut pris par toutes trois : 
l'Toutes trois, pour chasser de si tristes pensées ; 
| À revoir leur travail se montrent empressées. 
|Clymène, en un tissu riche , pénible et graud, 
| Avoit presque achevé le fameux différend 
| D’entre le dieu des eaux et Pallas la savante. 
| On voyoit en lointain une ville naissante. 
| L’honneur de lanommer , entre eux deux contesté » 
| Dépendoit du présent de chaque déité. 
Neptune fit le sien d’un symbole de guerre : 

Un coup de son trident fit sortir de la terre 
Un animal fougueux, un coursier plein d’ardeur. 
Chacun de ce présent admiroit la prandeur. 
Minerve l’effaça, donnant à la contré 
L'olivier , qui de paix est la marque assurée. 
Elle emporta le prix, et nomma la cité : 
Athène offrit ses vœux à cette déité. 
Pour les lui présenter on choisit cent pucelles, 
Toutes sachant broder , aussi sages que belles. 
Les premières portoient force présents divers ; 
Mout le reste entouroit la déesse aux yeux pers. 
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SNE LENS ELT MEN LINE 


Âvec un doux souris elle acceptoit l'hommage, 
Clymène ayant enfin reployé son Ouvrage, 
La jeune Iris commence en ces mots son récit : 


Farement pour les pleurs mon talent réussit : 
Je suivrai toutefois la matière imposée. 
T'élamon pour Cloris avoit l’ame embrâsée ; 
Cloris pour Télamon brâûloit de son côté. 
La naissance, l'esprit, les graces » la beauté, | 
Toutse trouvoit en eux » hormis ce que les hommes | 
Font marcher avant tout dans ce siècle où nous | 
sommes : | 
Ce sont les biens, c’est l'or, mérite universel, 
Ces amants, quoiqu'épris d’un desir mutuel ‘ 
IVosoient au blond Hymen sacrifier encore : 
Faute de ce métal que tout le monde adore. 
Amour s’en passeroit; l’autre état ne le peut : 
Soit raison , soit abus, le Sort ainsi le veut. 
Cette loi, qui corrompt les douceurs de la vie, 
Fut par le jeune amant d’une autre erreur suivie. 
Le démon des combats vint troubler l’univers : 
Un pays contesté par des peuples divers 
Engagea Télamon dans un dur exercice : 
Il quitta pour un temps lamoureuse milice. 
Cloris y consentit » Mais non pas saus douleur. 
11 voulut mériter son estime et son cœur. 
Pendant que ses exploits terminent la querelle, 
Un parent de Cloris meurt, et laisse à Ja belle 
D’amples possessions et d'immenses trésors : 
11 babitoit les lieux où Mars régnoit alors. 
La belle s’y transporte; et par-tout révérée, 
Par-tout des deux partis Cloris considérée 
Voit de ses propres yeux les,champs où Télamon 
Venoit de consacrer un trophée à son nom. 


Lui de sa part accourt, et, tout couvert de gloire, 
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L offre à ses amours les fruits de sa victoire. 
Leur rencontre se fit non loin de l'élément 

Dui doit être évité de tout heureux amant, 

Des ce jour l’âge d’or les eût joints sans mystère ; 
âge de fer en tout a coutume d’en faire. 

Dloris ne voulut donc couronner tous ces biens 
Pu’au sein de sa patrie, et de l’aveu des siens. 
Foutchemin,hors la mer,alongear ntleur souffrance, 
Is commettent at À flo cette douce es spérance. 
éphyre les suive : quand, presque en arrivant , 
An pirate survient, prend le dessus du vent, 

Les attaque, les bat. En va aa, par sa vaïllance, 
Lélamon jusqu’au bout porte la résistance : 
Après un long combat son parti fut défait, 


Lui pris; et ses efforts n’eurent pour tout effet 
Qu'un esclavage indigne. O dieux! qui l’eût pu croire, 
!Le Sort, saus respecter ni son Sang, ni sa Dies ire 
NNi son bonheur prochain , ni les vœux de Cloris, 
Le fit être forçat aussitôt qu'il fut pris. 
lLe Destin ne ft pas à Cloris si contraire. 
Un célèbre marchand l’achète du corsaire : 
IT] l’'emmène ; ; et bientôt la belle, malgré soi 
HAu milieu 1e ses fers range tout FA sa loi. 
L'é épouse du marchand DU voit avec tendresse : 
Int en font leur compagne, et leur fils sa maîtresse. 
[Chacun veut cet hymen : Cloris à leurs desirs 
|Répondoit olébent par de profonds soupirs. 
[Damon, c'étoit ce fils, lui tient ce doux lang 
|Vous soupirez toujours; toujours votre visas 
[Baigné de pleurs nous marque un déplaisir secret : 
Po avez-vous? vos beaux yeux verroient-ils à re gret 
Ce que peuvent leurs traits et l'excès de ma flamme ? 
| Rien ne vous force ici, découvrez-nous votre ame : 
| Gloris , c’est moi qui suis l’esclave, et non pas vous. 
| Ces lieux, à votre gré, n’ont-ils rien d’assez doux 


rl 
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356 LE <S CrAIUE ENTER 


Parlez, nous sommes prêts à changer de demeure 
Mes parents n’ont promis de partir tout-à-l’heure 
Regrettez-vous les biens que vous avez perdus ? 
Tout le nôtre est à vous, ne le dédaignez plus: 
J’en sais qui l'agréeroient: j'aisu plaire à plus d’une 
Pour vous , vous méritez toute une autre fortune. 
Quelle que soit la nôtre , usez-en : vous voyez 
Ce que nous possédons et nous même À vos pieds 
Ainsi parle Damon : et Cloris tout en larmes 

Lui répond en ces mots accompagnés. de charmes 
Vos moindres qualités et cet heureux séjour 

lême aux filles des dieux donneroient de l'amour: 
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Jugez donc si Cloris , esclave et malheureuse , 
Voit l'offre de ces biens d’une ame dédaigneuse. 
Je sais quel est leur prix : maïs de les accepter, 
Je ne puis; et voudrois vous pouvoir écouter. 

Ce qui me le défend, ce n'est point l’esclavage# 
Si toujours la naissance éleva mon courage, 
Jeme vois , grace aux dieux , en des mains où je puis 
Garder ces sentiments , malsré tous mes ennuiss 
Je puis même avouer (hélas ! faut-il le dire ? ) 
Qu’'ün autre a sur mon cœur conservé son empires 


LIRE 
L 


Je chéris un amant, où mort > Où dans lés fers : 
Je prétends le chérir encor dans les enfets. 
Pourriez-vous 


1OQ 
18 
Le 


estimer le cœur d’une inconstante® 
Je ne suis déjà plus aimable ni charmante, 
Cloris n’a plus ces traits que l’on trouvoit' si doux à 
Et, doublement esclave » est indigne de vous. 
Touché de ce discours , Damon prend congé d'elle 
Fuyons, dit-il en soi , j'oublierai cette belle : 
Tout passe , et même un jour ses larmes passeront: 
Voyons ce que l’absence et le temps produiront. 
À ces mots il s’embarque , et, quittant le rivage , 
Il court de mer en mer ,» aborde en lieu sauvage ÿ 


Trouve des malheureux de leurs fers échappés, 
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t sur le bord d’un bois à chasser occupés. 
‘élamon , de ce nombre, avoit brisé sa chaîne : 

[ux regards de Damon il se présente à peine, 

jue son air, sa fierté, son esprit, tout enfin 

ait qu’à l’abord Damon admire son destin, 

juis le plaint, puis l'emmène » tpuis lui dit sa flamme 
l'une esclaye > dit-il , je n’ai pu toucher l’ame ; 
file chérit un mort! Un mort » Ce qui n’est plus, 
lempor te dans son cœur |! mes vœux sont suerAus. 
Là- dessus, de. Cloris il lui fait la peinture, 

lélamon dans son ame admire l’aventure ; 

Dissi mule , et se laisse emmener au séjour 

)ù Cloris lus conserve un Si parfait amour. 
omme il vouloit cacher avec soin sa fortune ; 

Nulle e peine pour lui wétoit vile et commune. 

Da Apps end leur retour et leur débarquement. 
loris, se présentant à l’un et l’autre amant, 
Leconnoît T'élamon sous un faix qui l’accable, 
[es chagrinsle rendoïent pourtant méconnoissable ; 

Un œil indifférent à le voir eût erré : 
l'ant la peine et l’amour l’avoient défiguré, 

Le fardeau qu’il por toit ne fut qu’ un vain obstacle ; 
Lloris le reconnoît , et tombe à ce spectacle : 
ile perd tous ses sens et de honte et d'amour. 
L'élamon, d'autre part, tombe presque à son tour. 

Un demande à Cloris la cause de sa peine : 

Elle la dit; ce fut sans s’attirer de haine. 

bon récit ingénu redoubla la pitié 

Dans des cœurs prévenus d’une juste amitié. 
Damon dit que son zèle avoit changé de face, 
Dnle crut. Cependant, quoiqu’on diseet qu D s 
D'un triom pl he si doux l'honneur et le plaisir 

Ne se perd qu’en laissant des restes de desir. 
[On crut RANFIARE Damon. Il restreignit son zèle 
A sceller de l’hymen une union si belle; 


° 


Et, par un sentiment 


E S 


> 1 1 ? kg: 
à qui rien n’est égal, 
de doter son rival. 


I] pria ses parents 
Il V’obtint, 
Le soir étant venu de 


renonçant dès-lors 


à Phyménée, 


lheureuse journée , 


Les noces se faisoient 


à l’omkre d’un ormeau : 


L'enfant d’un Voisin vit s’y percher un corbe 


artir de l’arc une flèche maudite ; 


Perce les deux époux d 


’une atteinte subite. 


Cloris mourut d 


u COUP, non sans 
\ttirat ses regard 


que Son amant 


S dans ce dernier moment. 
ant finir ses destinées : 


Il s’écrie, en voy 
a Parque a tranché le cours de ses 
EUX, qui l'avez voulu, ne suffisoit-; 
Que la haine du Sort avançàt mon trépas ? 
En achevyant ces mots, il 


Il pas 


acheva de vivre : 


Son amour, non le coup, l’obli 
? 3 


Blessé légèrem 
LYx vit nos poux accourir 
Même accident finit leurs pré 
Même tomle.eut leurs Corps,même séjour leur 
eS-uns ont écrit (mais 


au; 


années 


gea de la suivre ; 
ient, il passa chez les morts : 
Sur ses bords, 
cieuses trames : 


ce fait est peu sûr } 
et marbre dur. 
à face repose. 

1iis point cette métamorphose : 


Que chacun d’eux devint statue 


Le couple infortuné face 


Cn en dot 


ite. On le croit plus que vous ne 
Dit Clym 


ène : et cherchant dans les siècle 
Quelque exemple d'amour et de.v 
Tout ceci me fut dit 


ertu parfaite , 


par le Sage interprète. 

je plaignis ces amants malheureux : 
tout Concouroïit pour eux ; 
au moment : l’attente en étoit sùre : 


J’admirai ; 
alloit unir; 
TIs touchoïient 
Hélas ! il n’en est point de telle en la pature: 
le point de jouir tout s'enfuit de no 
dieux se font un jeu de l’espoir des ] 


S mains : 
lumains. 


rs ami | 


pensez $ 


8 passes 
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Laissons , reprit Iris, cette triste pensée. 

La fête est vers sa fin, grace au ciel , avancée ; 

ft nous avons passé tout ce temps en récits 
fapables d’'aifliger les moins sombres esprits : 
Lifaçons, s’il se peut, leur image funeste. 

le pré étéhds de ce jour mieux employ er le reste, 
‘t dire un changement, nonde corps, maïs de cœur. 
ke miracle en est grand, Amour en fut l’auteur : 
l'en faitstous les jours de diverse manière. 

e changérai de style en changeant de matière. 


| 


o0n plaisoïit aux yeux; mais ce n’est pas assez ! 
Son peu d’e esprit, son humeur sombre, 
Rendoient ces talents mal placés. 
LÉ uyoit les cités, il ne cherchoit que l’ombre , 
[ivoit parmi les bois, concitoyen des ours, 
lt passoit, sans aimer, les plus beaux de ses jours, 
lous avons condamné l'amour, m’allez-vous dire. 
l'en blâme ennous l'excès; mais je n’approuve pas 
| Qu’insensible aux plus doux appas 
Jamais un homme ne nn e 
Té quoi ! ce long repos est-il d’un si grand prix 7 
Les morts sont doncheureux?Ce n' estpas mon avis: 
[e veux des passions ; et si l’état le pire 
Est le néant, je ne sais point 
De néant plus complet qu’un cœur froid à ce point, 
oon n’aimant donc rien, ne s’aimant pas lui-même, 
Vit Tole endormie, et Le voilà frappé : 
Voilà son cœur développé. 
Amour, par son savoir suprême , 
Ke l'eut pas fait amant qu’il en fit un héros. 
Loon rend grace au dieu qui troubloit son repos: 
1 regarc de en tremblant cette jeune merveille. 
À la fin Tole s’éveille, 
| Surprise et dans l’étonnement, 
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Elle veut fuir ; mais son amant 
L’arrête, et lui tient ce langage : 
Rare etcharmantobjet, pourquoi me fuyez-vous! 
Je ne suis plus celui qu’on trouvoit si sauvage : 
C’est l’effet de vos traits aussi puissants que doux 
Ils m'ont l’ame et l'esprit et la raison donnée. 
Souffrez que , vivant sous vos lois ; | 
J’emploie à vous servir des biens que je vous dois. 
Tole , à ce discours, encor plus étonnée , | 
Rougit, et sans répondre elle court au hameau | 
F ÆEt raconte à chacun ce miracle nouveau. | 
1 Ses compagnes d’abord s’assemblent autour d’elle 
Zoon suit en triomphe , et chacun applaudit. 
Je ne vous dirai point, mes sœurs, tout ce qu'il f 
Ni ses soins pour plaire à la belle : 
Leur hymen se conclut. Un satrape voisin 
Le propre jour de cette fête, 
Enlève à Zoon sa conquête : 
On ne soupçonnoit point qu’il eût un te] dessein. 
ZOon accourt au bruit, recouvre ce cher gage 
Poursuit le ravisseur, et le joint, et Pengage 
En un combat de maïn à main. 
Tole en est le prix aussi bien que le juge. 
Le satrape, vaincu, trouve encor du refuge 
En la bonté de son rival. 
Hélas ! cette bonté lui devint inutile : 
11 mourut du regret de cet hymen fatal : 
Aux plus infortunés la tombe sert d’asyle. 
T'ON Il prit pour héritière, en finissant ses jours , 
| Tole, qui mouilla de pleurs son mausolée. 
Que sert-il d’être plaint quand l’ame est envolée 
Ce satrape eût mieux fait d'oublier ses amours. 


? 


? 


La jeune Iris à peine achevoit cette histoire : 
Et ses sœurs ayouoient qu'un chemin à la gloire 


C’es 
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L'est l'amour. On fait tout pour se voir estimé 

1l quelque chemin plus court pour être aimé ? 
1 charme de s’ouïr louer par une bouche 


Qui, même sans s'ouvrir » nous enchantée et nous 
| touche ! 

Ainsi disoient ces sœurs, Un orage soudain 

Pette un secret remords dans leur profane sein. 


a 


Bacchus entre,et sa cour, confus et long cortège: 
[= Le 


Due Pallas les défende , et vienne en leur faveur 
Dpposer son égide à ma juste fureur : 

Rien ne m'empêchera de punir leur offense. 
Moyez : et qu’on se rie après de ma puissance ? 
Ml n'eut pas dit > qu’on vit trois monstres au 
|| ‘plancher , 

Ailés , noirs ét velus, en un coin s’attacher. 

Dn cherche les trois Sœurs ; on n’en voitnulle trace. 
Meurs métiers sont brisés ; on élève en leur place 
Une chapelle au dieu, père du vrai nectar. 

J'allas a beau se plaindre, elle a beau prendre part 
Au destin de ces sœurs par elle protégées ; 


O 
, 


Duand quelque dieu, voyant ses bontés népgligées, 
Nous fait sentir sonire, un autre n'y peut rien : 
L'Olympe s’entretient en paix par ce moyen. 

| 

Profitons , s’il se peut, d’un si fameux exemple. 
Chommons: c’est faire assez qu’aller de temple en 
| temple 

Rendreà chaque immortel les vœux qui lui sont dus : 
Les jours donnés aux dieux ne sont jamais perdus. 


Dù sont, dit-il, ces sœurs à la main sacrilèce 2 


ASSURANCES | 


LA MATRONE D'ÉPHÈSE 


4 
S’ TL est un conte usé, commun et rebattu F 


C'est celui qu’en ces vers j’accommode } ma cuises 
Et POUCES donc le choiïsis-tu 2 
Qui t’engage à cette entreprise ? 
N'’a-t-elle point “déjà produit assez d’écrits ? 
Quelle grace aura ta matrone 
Au prix de celle de Pétrone ? 
Comment la rendras-tu nouvelle à nos Esprits 2 
Sans répondre eaux censeurs, car c'estchose infiruie 
Voyons si dans mes vers je l'aurai rajeuuie. 


? 


“A 


Dans Ephèse 11 fut es 
Une dame en sagesse et vertu sans gale , 
Et, Séton la commune voix , 
Avant su raffiner sur l’ anione conjugale. 
Il wétoit bruit que d'elle et de sa chasteté ; 
On lalloit voir par rareté ; 
C’étoit l'honneur du sexe : heureuse sa patrie ! 
Chaque mère à sa bru l’alléguoit pour patron ; 
Gage époux la prônoit à sa femme chérie : 
D’elle descendent ceux de la Prudoteïie ; 
Antique et célèbre maison. 
Son mari l’aimoit d'amour folle 
11 mourut. De dire comment, 
Ce seroit un détail frivole. 
I] mourut ; et son testament 
N'étoit plein que de legs qui l’auroïent consolée 
Si les biens réparoient la perte d’un mari 
Amoureux autant que chéri. 
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{Mainte veuve pourtant fait la Mae D k 

Qui n’abandonne pas le soin du demeurant, 

Et du bien qu'elle aura fait le compte en pleurant. 
je elle-ci, par ses cris, mettoit tent en alarme 
| Celle-ci faisoit un vacarme , 

Un bruit, et des regrets à percer tous les cœurs: 
| Bien cuis on sache qu’en ces malheurs 
| e quelque désespoi vo une ame soit atteinte, 
La douleur est toujours moins forte que la plainte : 
ir oujours un peu de a entre pari mi les leur S 
Ch acun fit son devoir de dire à | Patflisée 

Due tout a sa mesure, et que de tels regrets 
Pourroient Lie par leur excès : 

Dhacun rendit par-là sa douleur rengrésée. 


» 


+ 


Le 
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Euin, ne voulant plus jouir de la clarté 

| Que son époux avoit perdue, 

‘Ile entre dans sa tombe ,’en ferrie volonté 
horse cette ombre aux enfers descendue 
Bt voyez ce que peut l’excessive amitié 

à Ce mouvement aussi va jusqu’à la folie ), 

ne esclave en ce lieu là suivit par pitié , 


| Prête à mourir de np apnie : 
|] 

Le 
| 


te ,je m’entends bien; c 'ESEX-Airéyen un mot, 
aya nt examiné qu’à demi ce complot , 
Hit, jusques à l’eftet, courageuse et Lune. 
L FRE avec la dame avoït été nourrie ; 
l'outes deux s’entr’aimoient ; et cette passion 
lroit crûe avec l’âge au cœur des deux femelles : 
Le monde entier à peine eût fourni deux modèles 
D'une telle inclination, 

t 


Lomme l’esclave avoi plus de sens que Ja . 


A 


eee 


Ille laissa passer Pÿ: prem iers mouvements 


4 


| uis tàche a, ma is en vaim, de remettre cette ame 
Dans l'ordinaire train des communs sentiments, 
Rux consolations la veuve inaccessible 


Q 2 
Le 
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pl'iquoit seulement à tout moyen possible 
Der suivre le défunt aux noirs et tristes lieux. 
Le fer auroit-été le plus court et le mieux ; 
Mais la dame vouloit paître encore ses yeux 
Du trésor qu'enfermoit la bière k 
Froide dépouille , et pourtant chère : 
C’étoit-là le seul aliment 
Qu'elle prit en ce monument. 
La faim donc fut celle des portes 
Qu’entre d’autres de tant de sortes 
Notre veuve choisit pour sortir d’ici-bas. 
Un jour se passe, et deux, sans autre nourriture 
Que ses profonds soupirs , que ses fréquents hélas , 
Qu'un inutile et long murmure 
Contre les dieux , le sort ; et toute la nature. 
Enfin, sa douleur n’omit rien , 
Si la douleur doit s'exprimer si bien. 
Encore un autre mort faisoit sa résidence 
Non loin de ce tombeau, mais bien différemment, 
Car il n’avoit page monument 
Que le dessous d’une potence : : 
Pour exemple aux voleurs on l’avoit/là laissé 
Un soldat bien récompensé 
Le gardoit avec vigilance. 
Il étoit dit par site 
Que si d’autres voleurs ; unparent , un ami, 
L'enlevoient, le soldat, nonchalant, endormi , 
Rembpliroit aussitôt sa place. 
C’étoit trop de sévérité : 
Mais la publique utilité 
Défendoit que l’on fit au garde aucune grace. 
Pendant la nuit 1l vit aux fentes du tombeau 
Briller quelque clarté , spectacle assez nouveau. 
Curieux , il y court, entend de loin la daine 
Remplissant l'air de ses clameurs. 
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H entre, est étonné , demande à cette femine 
Pourquoi ces cris, pourquoi ces pleurs , 
| Pourquoi cette triste musique , 
lourquoi cette maison noire et mélancoli quc, 
Pccupée à à ses piQs de peine elle entendit 

| Toutes ces demandes frivoles: 


| Le mort pour élle y rép Dondit : 


| Cet objet, sans autres païoles ; 
| Pot assez par quel malheur 
|: a dame s’enterroit ainsi toute viv ante: 


Nous avons fait serment, ajouta la suivante , 
| >e nous laïsser mourir de faim et de d louleur; 
Encor que le soldat fût mauvais Orateur , 


1 leur fit concevoir cé que c 'est qte la vie. 


L a dame cette fois eut dé 1 ’attention 
| Et déjà l’autre passioi 
Se trouvoit uñ peu ralentie ; 
F temps avoit à agi. Si la foi du sern nent ; 
joursuivit le soldat , vous défend l'aliment , 
_Voyez-moi manger NAT FAEr : 
ous n’en mourrez pas moins. Un tel tempérament 
Ne déplut pas aux deux femelles. 
| Conclusion , qu’il obtint d’elles 


[ne permission d'apporter son soupé : 1h 
je qu il fit. Et l’esclave eut le cœur fort tente 
le renoncer dès-lors à la cruelle envie 
De tenir au mort FoNDRQUIes 
fadame , ce dit-elle, un penser m'est venu : 
[a AS te à votre époux que vous cessiez de vivre # 
‘à l'oyez-vOous que lui-mêmeil fâthomme À vous suivre 
| par votre trépas vous l’aviez prévenu ? 
jon , madame ; il voudroit achever sa carrière. 
a nôtre sera long ue encor si nous voulons. 
P faut-il id vingt < ans , enfermer dans la bière ? 
Jous aurons tout liée d'habiter ces maisons. 
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| ! {ln ne meurt que trop tôt : quinous presse 7 attendon 
Quant à moi, je voudrois ne mourir que ridée 

j\' 70 ul] e 


7-VOUS emporter vos appas chez les morts ? 
Que vous servira-t-il d’en être regardée ? 
Tantôt, ens oyant les trésors 
? Dont le ciel prit plaïsir d’orner votre visage , 
ä. Je disois : Hélas ! c’est dommage | 
Nous-mêmes nous allons enterrer tout cela ! 
; À ce discours flatteur la dame s'éveilla. 

; 
L i 


Le dieu qui fait aimer prit son temps , il tira 


Deux traits de son Carquois : de l’un il entama 
Le soldat jusqu'au vif; l’autre effleura Ja dame. 
Jeune et be 


elle, elle avoit sous ses pleurs de l’éclat$ 
Et des gens de coût délicat 
[æ)] Le) 


. . - . , ep 2 
Auroient bien pu l’aimer, etmêmecétantleur femmes 


Le garde en fut épris : les pleurs , et la pitié , 

nOoux ayant ses chariñes , 

belle , afors qu’elle est en larmes e. 
Ex est plus belle de moitié. 

oilà donc : 


4 : 
Sorte d’a: 


out ÿ fit ; une 


10tre veuve écoutant la louange , 
l'amour est le premier degré : 

La voilà qui trouve à son gré 

1 le lui donne. Il fait tant qu’elle mange 

ie de plaire , et se rend en effet 

agne d’être aimé que le mort le mieux fait : 
Il fait tant enfin qu’elle change ; 

Et toujours par degrés, comme l’on peut penser , 

De l’un à l’autre il fait cette femme passer. 

Je ne le trouve pas étrange : 


ALIM Elle écoute un amant, elle en fait un mari, 
Le tout au ne: 


Z GU mort qu’elle avoit tant chéri 
Pendant cet byménée, un voleurse hazarde 
D'’enlever le dépôt commis aux st ins! du garde : 
I] en entend le bruit, il ÿ Court à grans pas ; 
Mais en vain , la chose étcit faite, 


ta 
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{ revient au tombeau conter son embarras, 
Ne sachant où trouver retraite. 

esclave alors lui dit, le voyant éperdu : 
L'on vous a pris votre pendu ©? 


| : 3 
des lois ne vous feront, dites-vous , nulle grace ? 


. madame y consent, j'y remédiérai bien, 
Mettons notre mort en la place, 
Les passants n’y connoitront riens 
A dame y consentit. O volages femelles 
ha femme est toujours ec one Ilenest se sont b 
| Il en est qui ne le sont pas : 
| 


| 
| 
À 


S’il en était d’assez fidèles , 
Elles auroient assez d’appas: 


rudes , vous vous devez défier de vos forces : 
le vous vantez de rien, Si votre intention 


| Est de résister aux amorces ; 
À nôtre est bonne aussi : mais l'exécution 


fous trompe également ; ; témoin ceite matrone. 


| Et, n’en déplaise au bon Pétrone , 
le n’étoit pas un fait tellement merveilleux , 
u’il en düt proposer l’exem ple à à nos neveux. 


L 


le etteveuven'eut tort tqu’ au b ruit qu? on lui vit faire, 
lue au dessein de mourir, mal conçu, mal formé : 


Car de mettre au pa atibulaire 


| Le corps d’un mari tant aimé, 


A 
le n’étoit pas peut-être une si nie affaire ; 


lela lui sauvoit l’autre : et, tout considéré, 


Mieux vaut goujat debout, qu'empereur enterré. 


Ÿ 


elle 


| 
LR 
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NOUVELLE TIRÉE DE M 
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/N jour Satan, monarque des enfers , 
’aisoit passer ses sujets en revue. 

à, confônd us, tous les états divers, 
?rinces et rois ; 
Jetoient 


ACHIAVYEE,. 


la tourbe menue À 


maint pleur > Poussoient ‘maint & 
Pl ri, 

que Satan en étoit étourdi. 
andoït en passant à chaque ame : 
ty en l’éternelle flamme? 


Ê hélas ! c’est mon mari = 
itÔt répondoit, c’est ma.fe 


t tant 1 Fu ce discute répété, 


einmte, 


in Satan dit en plein consistoire : 
1 disent la vérité , 

‘augmenter notre gloire 
ns d u’à le vérifier. 
flat > il nous faut envoyer 

e “he démon plein d’art et de prudence , 
ui > NON content d'observer avec soin 
T'ous les hv nens dont il sera témoin, 
sa propre expérience, 
Le prince ayant proposé Ja sentence, 
Le noïr sénat suivit tout d’une voix 
De Belp! 1Égor aussitôt on fit choix. 
Ce diable étoit tout yeux et tout oréfllef , 
Grand Pi heur , clair- Ttoyant à merveilles , 
Ca ‘pable enfin de pénétrer dans tout , 


Et de pousser l’ examen jusqu’au DORE. 
È q 
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Pour subvenir aux frais de l’entre prise , 
On lui donna mainte et mainte remise, 
Toutes à vue, et qu'en lieux différents 
J1 pût RAT par des correspondants. 


| 
| 
| Quant au surplus , les fortunes humain cs; 
| Les biens, les maux, les plaisirs et les’peines, 
| Bref, ce qui suit notre condition 
1 Fut une annexe à sa légation. 
Il se poux oittirer d’af oban 
Par ses bons tours et par son industrie; 
} Mais non mourir, ni revoir sa patrie , 
N Qu'il n'eût ici consumé certain temps : 
} Sa mission devoit durer dix'ans! 
h Le voilà donc qui traverse et qui passe 
h Ce que le ciel voulut mettre d ‘espace 
| Entre ce monde et l’éternelle nuit : 
| I] n’e mit pes un moment y conduit. 
1 Noire.démon s'établit à Florence à 
! Ville pour lors de luxe et de dépense : : 
! Même il la crut propre pour le trafic. 
| Là, sous lemom du seigneur Roderic, 
N JIse los gea ,ameubla comme un riche homme; 
| Ciosar ee ne grand train , nombre de gens ; 
(l Bnticip ant tous Îles jours sur la somme 
1 Qu'il ne devoit consumer qu’en dix ans. 
| On s’étonnoit d’une telle bombance : 
| I tenoit table, avoit de tous côtés 
| Gens à ses frais, soit pour ses voluptés, 
| Soit pour le faste et la magnificence. 
! L'un des s plaisirs où plus il dépensa 
| Fat la louange. Apollon l’encensa; 
! Carïl est maitre en l’art de flatterie : 
| Diable n’eut onc tant d'honneurs en savie, 
| Son cœur devint le but de tous les traits 
| Qu'Amour lançoit : il n'étoit point de belle 
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Qu'elle lui fait encor beaucoup d'honneur. 
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Qui n’employât ce qu’elle avoit d’attraits 
Pour le gagner, tant sauvage iüt-elle; 
Car de trouver une seule rebelle, 

Ce n’est la mode à gens de qui la main 
Par les présents s’applanit tout chemin. 
C’est un ressort en tous desseins utile. 

Je l’ai ja dit, et le redis encor, 

Je ne connois d’autre premier mobile 
Dans l'univers, que l’argent et que l'or. 
Notre envoyé ependant tenoit compte 

De chaque hymen en journaux différents : 
L'un, des époux satisfaits et contents , 

Si peu rempli, que le diable en eut honte : 
L'autre journal incontinent fut plein. 

À Belphégor il ne restoit enfin 

Que d’éprouver la chose par lui-même, 
Certaine fille à Florence étoit lors , 

Belle et bien faite, et peu d’autres trésors ; 
Noble d’ailleurs, mais d’un orgueil extrêmes 
Et d'autant plus , que de quelque vertü 

Un tel orgueil paroïissoit revêtu. 

Pour Roderic.on en fit la demande. 

Le père &it que madame Honesta , 

C’étoit son nom, avoit eu jusques-là 

Force partis; mais que parmi la bande 

T1 pourroit bien Roderic préférer ; 

Et demandoit temps pour délibérer.-# y () 
On en convient. Le poursuivant s'applique 
À gagner celle où ses vœux s’adressoient. 
Fêtes et bals, sérénades, musique, 
Cadeaux, festins, bieri fort appétisssoient, 
Altéroïent fort le fonds de l’ambassade. 

T1 n’y plaint rien, en use en grand seigneurÿ 
S’épuise en dons. L'autre se persuade 


.Le devoir nuit 


Conclusion, qu'après force prières 
PA | Ï ; 


Pa? 
Li) 


des façons de toutes les manières , 

11 eut un oui de madame Honesta, 
Auparavant le notaire y passa; 

Dont Belphégor se moquant en son ame : 
Hé quoi! dit-il, on acquiert une femme 


Comme un château! ces gens ont tout pâté. 


1] eut raison : Ôtez d’entre les hommes 
La simple foi , le meilleur est Ôté. 


Nous nous jetons, pauvresgens que nous sommes, 
£ 


Dans les procès, en prenant le revers 

Les si, les cas, les contrats, sont , sa rte 
Par où la noise entra dans l'univers? 
N’espérons pas que jamais elle en sorte. 
Solemnités et lois Fe pe. 1ent pas 
Qu’avec l'Hymen Amour r’ait des débats. 
C’est le cœur seul qui peut rendre tranquille : 
Le cœur fait tout, le reste es ji 
Qu'’ainsi ne soit, v Br d’autres états : 
Chez les amis tout s’éxcuse, tout SA . 
Chez les amants tout plaît, tout est partait ; 
Chez les époux tout ennuie et tout lasse. 

: chacun est ainsi fait. 

Mais, dira-t-on, n'est-il en nulles guises 
D'heureux ménage? Apr rès mûr examen , 

J’ pe un bon , voire un parfait hymen, 


#Oaand les conjoints se souffrent leurs sotiises 


Sur ce per 15 c’est. ass 
Dès que chez lui le diab 
Son épousée , il ju 


ez raisonné. 

e eut amené 

ea par lui-même 

Ce qu'est l’hymen avec un tel démon : 
Toujours débats , toujours quelque sermon 
Plein de 5 RES en un degré suprème. 

Le bruit fut teL.-que madame Honesta 
Plus d’ur is s les voisins éveilla : 


[s je) 
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Plus d’une’fois on courut à la noise. 
1 lui falloit quelque simple bourgeoise, 
Ce disoit-elle : un petit trafiquant 
Traiter ainsi les filles de mon rang ! 
Méritoit-il femme si vertueuse? 
Sur mon devoir je suis irop scrupuleuse : 
J’en ai regret; et si je faisois bien. … 
I west pas sûr qu’Honesta ne fit rien : 
Ces prudes-là nous en font bien accroire. 
Nos deux époux, à ce que dit l’histoire, 
Sans disputer n’étoient pas un moment. 
Souvent leur guerre avoit pour fondement 
Le jeu , la jupe , ou quelque ameublement 
D’été, d'hiver, d’entre-temps, bref un monde 
D'inventions propres à tout gâter. 

Le pauvre diable eut lien de regretter 

De l’autre enfer la demeure profonde. 
Pour comble enfin, Roderic épousa 

£a parenté de madame Honesta, 

AYBRE Sans cesse et le père et la mère , 

Et la grand’sœur avec le petit frère ; 

De ses deniers mariant la grand’sœur , 

Et du petit payant le précepteur. 

Je n’ai pas dit la principale cause 

De sa ruine, infaillible accident; 

Et j’oubliois qu’il eut un intendant. 

Un intendant ! qu'est-ce que cette chose? 

Je définis cet être, un animal 

Qui, comme on dit, sait pêcher en eau troubles 

Et plus le bien de son maître va mal - 

Plus le sien croît, plus son profit redouble, 

Tant qu’aisément lui-même acheteroit 

Ce qui de net au seigneur resteroit ; 

Dont par raison bien et dûment déduite 

On pourroit voir chaque chose réduite 
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En son état, s’il arrivoit qu’un jour 

L'autre devint l’intendant à son tour; 

Car regagnant ce qu'il eut étant maitre, 
Ils reprendroient tous deux leur premier être 
Le seul recours du pauvre R oderic ; 

Son seul espoir étoit certain trafic 

Qu'il prétendoit devoir remplir sa bourse : 
Espoir douteux, incertaine ressource. 

11 étoit dit que tout seroit fatal 

À notre époux ; ainsi tout alla mal : 
Ses agents, tels que la plupart des nôtres ; 
En abusoient : il pur un vaisseau » 

Et vit aller le commerce à vau-l’eau, 
Trompé des uns , mal servi par les autres. 
Il emprunta. Quand ce vint à payer, 

Et qu’à sa porte il vit le créancier , 

Force lui fut d squiver par la fuite, 
Gagnänt les champs , où de l’äpre pours suite 
Il se sauva chez un certain fermier , «7 
En certain coin remparé de fumier. 4 ê24) 
À Mathéo, c’étoit le nom du VA 

Sans tant tourner il dit ce qu’1 | étoft : 
Qu'un double mal chez lui le RAUAARE 
Ses créanciers , et sa femme encor pire : 
Qu'il n'y savoit remède ue d'entrer 

Au COrps des gens , et de s’y remparer ; 
D'y tenir Rond :iroit-on là le prendre ( 

Dame Honesta viendroit-elle y prôner 
Qu'elle a regret de se bien gouverner ? 
Chose ennuyeuse, et qu’il est las d'entendre 
Que de ces corps trois fois il sortiroit , 

Sitôt que lui Mathéo l’en prieroit. 


Trois fois sans plus: etce, pour récompense 
} ; , 


De l'avoir mis à couvert des sergents. 
Tout aussitôt l'ambassadeur commence 
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Avec grand bruit d'entrer au corps des gens. 
Ce que le sien » Ouvrage fantastique, 
Devint alors, Phistoire n’en dit rien, | 
Son COup d’essai fut une fille unique 


Où le galant se trouvoit assez bien : 
Maïs Mathéo ; 


moyennant grosse somme ; 
L’en fit sortir au Premier mot qu'il dit. 
C’étoit à Naple, Il 6e transporte à Rome : 
Saisit un Corps : Mathéo l’en bannit j 

Le chasse encore : 


autre somme nouvelle. 
Trois fois enfin, 


toujours d’un corps femelle 
R emarquez bien » notre diable sortit. 

Le roi de Naple avoit lors une fille j 
Honneur du sexe > espoir de sa famille 3 
Maint jeune prince étoit son Poursuivant. 
Là d'Honesta Belphégor se sauvant ; 

On ne le Put tirer de cet asyle. 


Il w’étoit bruit, aux champs comme à la villes 


Que d’un manant qui chassoit les esprits. 


Cent mille écus d’abord lui s:nt promis. 


Bien affligé de manquer cette somme 

( Car les trois fois l'empéchoient d'espérer 
Que Belphésor se laissât COnjurer } , 

11 la refuse ; il se dit un pauvre homme , 
Pauvre pécheur » Qui, Sans savoir comment , 
Sans dons du ciel > par hazard seulement , 


De quelques Corps a chassé quelque diable , 
Apparemment chétif et misérable , 
£t ne connoît celui-c: nullement. 


l'a beau dire : on le force » On l’amène, 


On le menace ; on lui dit que ; sous peine 
D'être pendu » d’être mis h 
En un gibet , i] 
Se manifeste av 
Dès l'heure mé 


aut et Court 
faut que sa puissance 
ant la fin du jour. 
me on vous met en présence 
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Notre démon et son conjuateur : 
D'un tel combat le prince est spectateur. 
Chacun y court : n’est fils de bonne mère 
Qui pour le voir ne quitte toute afiaire. 
D'un côté sont le gibet et la hart ; 
CentJjuille écus bien comptés , d'autre part. 
Mathéo tremble , et lorgne la finance. 
L'esprit malin, voyant sa contenance , 
Rioit sous cape, alléguoit les trois fois ; 
Dont Mathéo suoit dans son harnois : 
Pressoit , prioit , conjuroit avec larmes , 
Le tout en vain. Plus À est en alarmes, 
Plus l’autre rit. Enñn, le manant dit 

Que sur ce diable il n’avoit nul crédit. 

On vous le happe et mène à la potence 
Comme il alloit haranguer l'assistance , 
Nécessité lui suggéra ce tour : 

11 dit tout bas qu’on battit le tambour. 

Ce qui fut fait. De quoi Resp immonde 
Un peu surpris au manant demanda : 
Pourquoi ce bruit? coquin, qu’entends-je là? 
L'autre répond : C'est madame Honesta 
Qui vous réclame , et va par-tout le monde 
Cherchant l'époux que le ciel lui donna. 
Incontinent le diable décampa, 

S’enfuit au fond des enfers , et conta 

Tout le succès qu’avoit en son voyage. 
Sire, dit-il, le nœud du mariage 

Damne aussi dru qu'aucuns autres états, 
Votre grandeur voit tomber ici-bas , 

Non par pui mais menu comm? pluie, 
Ceux que l’hymen fait de sa confrérie ; 

J'ai par moi-même examiné le cas. 

Non que de soi la chose ne soit bonne ; 
Elle eut jadis un plus heureux destin , 
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Maïs comme tout se corrompt à la fin, 


Plus beau fleuron n’est en votre couronne, 
Satan le crut : il fut récompensé , 

Encor qu’il eût son retour avancé. 

Car qu’eût-il fait? Ce n’étoit pas merveilles 
Qu’ayant sans cesse un diable à ses oreilles , 
Toujours le même , et toujours sur un ton , 
II fut coniraint d’enfiler la venelle : 

Dans les enfers, encore en change-t-on. 
L'autre peine est, à mon sens » plus cruelle. 
Je voudrois voir quelques gens y durer ! 
Elle eût à Job fait tourner la cervelle. 


De tout ceci que prétends-je inférer ? 
Premièrement , je ne sais pire chose 
Que de changer son logis en prison. À 
En second lieu , si par quelque raison ‘”} # 
Votre ascendant à l’hymen vous expose , 

N’épousez point d’Honesta » S'il se peut: 
N'a pas pourtant une Honesta qui veut. 
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OQuz peut tenir lieu de Notes m 242010 giques ; 


Istoriques et grammaticales SAT les F ables 


de La j PAPER e. 


y. signifie qui a vieilli, ou qui ne se dit plus, 
P. quise dit encore en poésie. 

f. familier. 

pr. proverbe. 


À. 


4 pee utilité, v ai quelle utilité. 

bois , v. Aboyemen 

Wbdère , “ile de Three 

Hccoutumance , v. habitude. 
4chéron ,; fleuve des Enfers. 

Ægide, ou Egide, bouclier de Pallas. 

Pre ou Agace, 7f. d’agacer : épithète et syho- 
nyme de la Pie. 

dgnelet, petit agneau. Thibaud est son prénom , 
comme .Janot celui du Lapin. 


fgréer (le prix de), la récompense qué je me 
propose, qui sera de te plaire. 

4{finer , tromper , dans Marot et Rabelais. 

1jax ; Capitaine grec. 

Zlecton , une des Furies. 

Wlentour , pour autour, n’a plus de régime. 
Æliboron , l’âne. Rabelais a appelle ainsi un in0- 
rant qui faisoit le savant, 

Zlléché , attiré. 


Aliercas ,; Altercation , dispute 

Æmasser la proie ; on éiroit ramasser, 

Æmazones ; femmes guerrières près du Cauca 

Æmphitrite , déesse de la mer. 

Amour (1), fils de Vénus. 

Amour singulière , et dans Racine : "a fc 
amour ; n’est CAE que masculin au singulier. 

Animal aux têtes frivoles (V ), le peuple. 

Annexe (tut une ), fut attaché. v. 

ÆAnnibal ; général des Carthaginois. 

Apentins ,; monts en Italie, 

Apelle , peintre célèbre. 

Apetisser ; pour rapetisser. Ÿ. 

Apollon , dieu des Arts , le Soleil. 

À] ostme ; apos Eure abcès, tumeur: 

Ap othéose , Pac tioit de mei tre au rang des diet 

Appeau > que tuefois appas, quel quefois un 
trument qui imite la voix des oiséaux. 

Appétit (àason), à son jugement. 

FPPOPOE avec notre vue (s'), pour notre % 
S'y: apprivoise, 

AÆppoinités contraire , terme de Barreau De: 
plaident les uns contre les autres. 

ÆAppointeur, arbitre, 

Aragne ; araignée. P+ 


ÆArcadie ( roussin & ), Roussin. Ne se dit pi 
premient que d’un cheval. On appelle au fi >u 
TOILSSI © ar: adie , un âne, parce qu’il y en 
be: aucoup dans cette proyince de la Grèce. 

Archer, pris ici pour un chasseur armé d’un arc.” | 

Æichipatelins , maitres hypocrites. 

A iilor , veni du nord, 

mr opase ti ibunal célèbre d’'Athè Mes » difiére 
uu sénat. 

ÆÆrio7r: ; ce chanteur que par-itout on renomme. 
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24 
fristote , philosophe grec. 

Frpene r les landes , faire un long chemin dans 
les landes , ou terres incultes. 

Le! ceux ; loin d'ici ceux. w. 

{its (il en est de tous) , de toutes façons. Ex- 

| pression obscure. 

Zriisan , ne se dit plus que des arts méchaniques. 
Pour les beaux-arts , on dit artiste. 

Issure ( qui, je nv ), on diroit : qui, jen suis sûr. 


Lstrologue , qui croit lire dans les astres la desti- 
| née des hommes. 


fihlètes ; qui combattoient dans les jeux. 

br: ride ; Agamemnon , fils , selon d’autres, petits 
fils d’Atrée. 

or ; dans ses atours ; dans sa parure. vw. 

Viropos , une des : arques. 


fttendre de voir, pour s’aiteñdre À voir. v. 
fitique , canton de la Grèce , dont Athères étoit 
| la Diale 

fubaïne » droit sur les biens d’un étranger 
| (autrefois aubair ) qui venoit de mourir. 
| Tout profit inattendu. 

fube , le point du jour. 

lucurement , pour : quelquefois , et aucuns , 
| pour : quelques-uns. v. 

fu haut , pour : en haut. Pour éviter l’hiatus, 


| on suppose que ce n’est qu'un seul mot. 


lu beau premier ,; au premier. F 
187 partir, en partant. 
» avec. v. 
(ventre ( cherchons notre ), ne se dit plus avee 
| un pronom, s’il n’y a une épithète. 
lventureurxr , aventurier. 


(ure, vent, d'aura. v. 


[1h 
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Aussi font , ainsi font. v. 

Æutans ; vents du midi, qui amènent l'orage. 

Æutour , oiseau de proie. 

AUX oiseaux ennemie , pour : ennemie des: 

ANT, pour : er, consistoit aux beautés. Raci 
dit : Change le nom de reine an nom d'impé | 
trice. D'Olivet le critique, Des Fontaines l'a 
prouve en poésie. 

Aux dents, entre les dents. v, 


B. 


Babouin, espèce de singe. Au figuré, petit polisse 

Bacchus ( suppôt de}, ivrogne, Bacchus est 
dieu du vin. 

Badaud , niais, qui n'a riéh vu , comme 
suppose que le sont plusieurs Parisiens. 

Bâäille après ; soupire après. v. 

Büillé, passé bail. 

Baleine , très-uros poisson. 

Baiandras, ou Balandrarïi , gros et large mai 
teau , dans Boileau. v. 

Bajer , danser, de l'Italien , Ballare , d’où vi. 
bal , balles. | 

Ban , annonce, publication. 

Bancs (sur les) des écoles de droit , etc. pot 
prendre ses degrés de bachelier, maître -® 
arts et docteur. | 

Parbacoles , maîtres d'école à grande barbe , à 
barbam colere. 


Baïque à Caron (la) du nautonnier des enfers® 

Bassa ; ou Bacha , gouverneur de province che. 
les Turcs. 

Bassets, chiens À courtes paties pour la chass 
du renard. 
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hteaux ( arrive en trois), en grande pompe; 
dans un bateau , escorté de deux autres. 
aieleurs, charlatans qui font des tours de passe- 
passe. 

“lisaire , célèbre général , disgracié par Justi- 
nien, et réduit à demander l’aumône. 
+ilerophon ; vainquit la Chimère, étant monté 
Isur Pégase. 

bllone , déesse des combats. 

fnéfice d'inventaire (sous ), lorsqu'on ne se 
porte pour héritier qu’au cas qu’il se trouve 
quelque chose. Croire sous Bénéfice d'inven- 
taire, pr. croire sur des preuves qui ne pa- 
roisseut pas trop certaines, 

lrré, moqué. 

fsaciers , portant besace. w. 

dsogne ; action , apprêt, travail. f. 

Lstion , petite bête. v. 

Bberonne , buveuse. 

Æn mure (un peu), comme on dit: c’est un 
veu fort, pour beaucoup. 

Pyue, Biquet, chèvre , chevreau. 

fe, vent de nord , se prend pour le froid qu’il 
amène. 

Bison , l'art héraldique , la science des armoiries, 
Bcace , le premier des conteurs Italiens. 

Bret verd, on obligeoit les banqueroutiers 
l’en porter. 

bnnet (y jeter son) , pr. désespérer de trou- 
rer la solution d’une difficulté. 

Bjuillons ,; bûcherons , habitants des bois. 
Prée , vent du nord. 

Buteilles ( maisons de ), où l’on donne de grands 

:epas. 
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Bouteilles ( porter les ) ; pr. marcher lenteme } 
comme si on en portoit. 

Bramin , Bramine ; Brame où Prachman 
prêtre de Brama , dieu de l’Inde. Philosopht 

Brouët , bouillon, sauce , mets. v. | 

Buste ; Statue qui ne représente que la tête 
une partie de la poitrine. 

Buter , tendre à un but, f. 


C. 


Caducée, baguette de Mercure, entrelacée 
deux serpents. 

Cajoler , ou Cageoler , flatter. | 

Calendes , il falloit ajouter Grecques , pour di | 
jamais ; les Latins seuls comptoient paru 
lences. | 

Caligula, Empereur romain , aussi cruel que fe! 
tasque. 

Calliope, Muse de la poésie héroïque. | 

Caméléon (peuple ), changeant, comme cet &| 
mal qui chânge souvent de couleur. 

Carats ou Karats (à vingt et trois), l’or «ic 
noyé le plus pur, où il n'y a qu'un vingt-qh 
trième ou un Carat d’alliage. 

Caravane ; troupe de voyageurs. 

Carpillon , petite carpe. 

Carreaux , {oudres. Dans Boileau. 

Cartésien, disciple de Descartes, qui ne regañ 
les bêtes que comme des machines. 

Carybde et Scylla, deux écueïls entrela Sicile 
l'Italie. Tomber de , etc. pr. 

Case, maison. v. 

Cassandre , fille de Priam. Elle n’annonçoiït qi! 
des malheurs, et on ne |] 


la crovoit point. 


.) 


[es 


« 
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duséor et Pollux, les Gémeaux, enfans de Léda, 
atégorie ( en même ), en même classe, terme dé 

if logique. + 

lrucase , montagne d'Asie très-élevée. 2 
ause (et pour), plaisanterie de Jupiter , qui 

9 suppose que le singe , furpissima bestia , aura 
| plus à se plaindre que les autres. 

£ dit-il, ce distu, La Fontaine écrit par-tout 
|cCe, qui est un enclitique, venu du latin : Æoc 
Isibi dixit, etc. Dans plusieurs éditions on a 
[mis se dit-il, lorsque celui qui parle, se parle 

à lui-même. 

{llerière, celle qui a soin de la provision, du 
\cellier. 

pendant que, pendant que. p. 

froëre, chien à trois têtes, gardien des enfers, 
frés, déesse des moissons. 

ésars (le premier des ); Empereurs romains 
Jules-César, 

fssèrent leurs querelles , ne se dit plus à l'actif, 
bacure sœur , terme de pratique. 

{lalandise , avoir des chalands ou acheteurs. 
farailler (se }, se disputer. f. 


? 


fanvre (la ), n’est plus que masculin. 
Gapechute , accident, comme lorsque la chape 
jou le manteau tombe. 

Larlton, chartier. v. 


Bartre, prison. C’est aussi un lieu où l’on met 
des chartres ou papiers. 

Catzmite. Voyez Mitis. 

Baudeau , bouillon chaud, potage,-v. 

Baurnine , chaumicre > Maison couverte de 
chaume ou paille. 
fReotr, Ou choir, tombe 


r, de cac 
Ex D 
ère lie 
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Chevance , Liens , richesses. v. 
Chevrette, petite chèvre, ici la gazelle. 
Chiaoux ;: ambassadeur turc, tiré du corps 
Chiaoux, ou huissiers. 
Chimnère, monstre de la Fable, ici, vaines à 
ginations. ; 
Chommer, fèter. Selon M. de la Monnoye, | 
meurer sous le chaume sans travailler. | 
C'houart (Jean), curé dans Rabelais. 
Choyé ; carressé. 
| Ciron , très-petit animal. 
| Citadin , habitant d’une ville ou cité. 
Clandestin, secret, sans publicité. 
Clartés errantes ( les ), les étoiles. 
Clefs de mieute, chiens à la tête de la meute. 
Clio , la Muse de l’histoire. 
‘  Clopinant, boîtant. f. 
Clos , substantif, fefmé. 
121 Cochet, jeune coq. 
& Code ; partie du Recueil des lois romaines. 
Cohorte , division militaire chez les Romains: 
Coi, immobile, tranquille , de Quietus. f. 
Colosse , corps gigantesque. 
Comme, pour : comment. f. 
Commensal, qui vit à la table de quelqu'un. 
ne diroit plus : commensal d’un jardin. 
Compagnons, bons compagnons, associés, av 
turiers. 


Compère, commère, noms donnés aux anima 
LR Le premier annonce la ruse ; le second 
| babil. f. 

Comptant (du), de l'argent. f. 

Contenter tout le monde et son père. pr. unpä 

obscur. 

Consultants, avocats, etc. que l’on consulte. 

‘ Cor 
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>, bois du cerf, tombe tous les ans. 
brvée, travail que l’état ou les seigneurs exigent 
des paysans. 

Wurut (s’en), s’en alla. v. 

burt (de bien), de bien peu. v. 

Hurt vétue , vêtue de court, 


ou courtement. 
buréois , poli. 


fiis‘ (menus), menues dépenses, v. 

fléance (sa), pour : sa lettre de créance , ne 
signifie plus que l’hypothèque ou droit sur une 
somme. 

foït ( le) , l'accroissement de bien. V. 

Loftre, rimant avec peut-être , doit se pronon- 
cer creitre, et étroites, étrétes. 

foquant , paysan. f. 

bide , voyez Merlin. 

Crée, terme de chasse, la part des chiens. 

Dre, soucis, inquiétude, Quelquefois : traite- 
nent de maladie. 


D, 


Br ,; dommage, de damnum. ». 
Brnoiseile, on ne dit plu$ que demoiselle, quoi 


u’on dise damoiseau. 

Dis 7205 vastes lambris , pour : sous. , 

Zsber , attaquer de paroles ou d'effet. f. 

dventure , par aventure. p. 

Atribut, en tribut. v. 

Jornis : de dire et s’embarquer v. 

À bonne heure, pour : par bonheur. Racine 
tt: d'un sceptre de fer, pour : par , 
oïleau s’en sert aussi, 

) long-temps , depuis long-temps. V. 

dbar Le roi, commencement des ordonnances , ete 


AUlid 


Ou avec. 
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De sa grace , grace à lui. w. 
h De sa part, de son côté. v. 
Débris, au singulier. w. 
Décheoir, tomber. 
Déconfiture, destruction , ravage. Le verbe 
déconfire. f. 
Décout, terme de chasse , déchire avec ses € 
fenses. 
Déçus, trompés , de décevoir, decipere: 
Pédale des cœurs, le labyrinthe des cœurs, 
dédale , auteur du labyrinthe de Crète. 
Dedans cette écriture, pour : dans ou ave 
n’est plus qu'adverbe. 
Déduit , amusement, plaisir. v. 
Déifiant , rendant heureux comme un dieu. 
Démantelée ( place ) , sans défense. 
Démocratique (état), où le peuple est maïtre. 
Derechef , de nouveau. f. 
Déroger, perdre sa noblesse. 
Dervis, ou Derviche , religieux turc. 
Dessous, avec un régime , pour : sous. D'Olix 
le condamne dans Racine, Des Fontaines l’a 
èl prouve. 
| Dessus , pour sur. Même remarque. 
Détroit, district. v. 
Detteur, débiteur. v. 
Devant qu’ils, avant qu'ils. v. | 
Devine et Devineuse, devineresse. v. 
L Diadéme , bandeau royal. 
Diapré de fleurs , couvert , varié. p. 
Die, pour dise, dans Racine. v. 
Didon , reine de Carthage , qu'Énée abandonna! 
Diogène, philosophe , chef des Cyniques. 
Diomède ; capitaine grec. 
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|Différend (fameux), entre Palläs et Neptune, à 
qui nommeroit Athènes. 

Discorde , déesse qui ne fut point appelée aux 
noces de Thétis, et qui, pour se venger, jeta 

« A 
une pomme d’or que se disputèrent Junon | 
Minerve et Vénus, parce qu’il étoit écrit dessus : 
) 
A la plus belle. 


Divers , diversifié. v. 


Dom Pourceau , surnom Pour exprimer la 
teur du personnage. 

PDoublon , double pistole , monnoie d’E 

Douteur, appliqué aux personnes, y. 

Drôle, frippon, mauvais sujet. 

Dru (au plus), au mieux, abondamment. 7e 

Dromadaire , espèce de chameau. 

Duire, convenir » plaire, w. 


Dit guères (n’en), ne le céda guères, Expression 
obscure. 


pesan- 


spagrne. 


Ducat, Ducaton, espèce de monnoie, 
D'urz langage , avec un langage. 
Dupes (un des), nous dirions : une, 


E, 


‘battre (s’alloït ) , alloit prendre ses ébats, Ebar. 
temens , se dit peu, 

chansons , qui servent à boire. 

‘charpe , bande d’étoffe qui distingue un parti 
chauder ( s’), s'exposer à quelque malheur. Pre 
fchiner, assommer, rompre l’échine. f. 

clater de rire (s’ )» on diroit : éclater, 

cots (de tous )}, de tous repas où l’on paye 
par, tête. ‘ 
cornifleurs , parasites. 


, 


jouir (S ), se réjouir. 4 


e 
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ÆEléphantide , capitale imaginaire des é 
Ællebore , herbe à laquelle les Anciens 
la propriété de guérir de la folie. 
ÆElysiens (les champs), on ne dit plus qu’El 

sées. Séjour des ames vertueuses. 

ÆEmbuscade d'une araignée, sa toile. 

Emonder , retrancher les branches inutiles. 

ÆEmoucheur, qui écarte les mouches. 

Empédocle, philosophe qui se jeta dans l'Ethna. 

Empennée , emplumée. v. 

Emite, émeute, trouble, effroi. . 

En théâtre, en plein théâtre. 

Encombre (sans), sans accident, sans obstacle, j 

Æncornés ;, portant cornes. v. 

Endroit (en mon ), envers moi, v. 

Enfin, pour : à la fin. v. 

Engeance ; espèce, 

Engeigner. Voyez Merlin. 

Engins machine, filets. ». 

Ænjeux, £e'’que l’on met avant de commencel 
le jeu. 

En quoi, pour : à cause de quoi. w. 

Enserre , renferme. p. 

Entiers, pour : tout entiers, w. 

Entrefaite (sur l), ne se dit plus qu’au pluriel, 

Environ le temps, n'est qu'adverbe, et n’a plus de 
régime. 

Epand (s'), se répand. p. s'avance. 

Epicure, philosophe , disciple de Démocrite d'A: 
dère; celui-ci enseignoit la pluralité dés 
mondes. 

Jporgier, qui porte les éponges. Ve 

Erèbe , les enfers, 

Escadrons volans , les nuages, 

Escarbot , insecte volant. 


léphants 
attribuoie 
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Escarcelle , bourse. v. 

Eschyle , poëte tragique. 

Esculape, dieu de la médecine. 

Espagne (faire des châteaux en }, faire des pro- 

| jets chimériques. On n’est pas d'accord su 
l’origine de ce proverbe. 

Ssope , l'inventeur de la Fable, ou Apologue. 

sstafier ; laquais, garde. 

“at d’un jardinier ( sur l’}, est ici plaisant. On 
dit l’état d’un prince pour la liste de ses ot- 
ficiers. 

‘œuf (renvoyer l’), ou la balle. pr. Se renvoyei 

| quelque chose les uns aux autres. Terme de 

| jeu de paume. 

l'étrange , pour étranger. Va 

ixcellences (simples ), titre qu’on donne à des 
ambassadeurs , ét à certains princes qui ne peu- 
vent être traités de majesté. 

œemplum ut talpa ; par exemple la taupe. Ce 
n’est point un proverbe comme on l’a cru. 


F, 


laçon ( voici de la} , voici comment. 
Acteurs , commis d’un négociant. 
got (sentir le), proverbe italien , mériter d’être 
brûlé comme athée. 

rgotir, nom donné au singe. 

rire folie , on diroit faire une folie, 

1x » fardeau. 

2:77 , Ou Faon , petit de lion, de cerf, etc. 

ré, pour signifier sot, de Fatuus , ne se dit plus 
Un fat peut être un sot, mais on y joint l’idée 
de vain, orgueilleux. 

Prucon , oiseau de proie, 
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Faune , dieu des troupeaux, 

Fétu , brin de paille. 

Æictions (parler sans), sans feinte, sans mensong 

Fières (fourches ), fourches armées d’un fer. I 
Vitalien Fiero , vigoureux. 

Figue (faire la), se moquer. Proverbe italien. 

f'ilandières (les sœurs }, le 


s Parques qui filent. 
lille de I 


‘air (la) , jolie invention de La Fontaint | 
et addition à la mythologie. C’est la mouche. 

Fils de bonne mère (il n’est), e 
verbiale dans Rabelais > pour 
sonne. 


ra 


Fins ( à toutes }, on diroit : À toute fin. 

Fisc, trésor public. 

Flore , déesse des fleurs. 

Foisonne, abonde. f. 

Fol alloit (un ); prononcez la lettre 1 
ter l’hiatus. 

Folie (qu’il avoit fait), pour : une folie, 

Force gens, beaucoup de gens. 

Fortune, déesse aveup]l 
et au mal. 

Fourbe, pour : fourberie. P. 


Four, creuser la terre, de Fodere, 


fourmis, avec un s au singulier, pour faire Ie 


vers, ne se mettroit plus. 
Æourmi nest pas préteuse (la) , c’est là so 
moindre défaut. Je crois que le second ver 
doit s’entendre : oh! c’est-là son moindre dé 
faut, et selon moi ce n’en est pas un. » M. Bet: 
trand de Nantes à fort bien traduit : illud vi 
tium habet, si quidem vitium est. 
ÆFourvoyer (se) , se tromper, s’égarer. f. 
Frairie (de), de fête. 
Frayant, coûteux, qui entraîne de grands frais, @, 


xpression pr 
: il n’est pe 


———— 


> Pour éxi 


e qui présidoit au Lie 
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(Fréquenter , pour : habiter. Dans Boileau. v. 
|(Frété (mal), mal équipé , mal construit. 

lFuseaux(jambes de), menues comme des fuseaux, 
| 


| 


| 
| G. 


(Gabell e, l'argent des impôts sur le sel, etc, 

(Gagne-pain , ce qui sert à gagner son ms ou sa 

l vie. 

\Galathée, Naïade ou Néréide , aimée par Avis, 
rival de Polyphème. 

Galetas , grenier, bouge, demeure étroite. 

Gan; se, fleuve de l'Inde. 

Ganimède, jeune prince Troyen qui fut enlevé 

| par Jupiter changé en aigle. 

NGarde, pour : prends garde, se dit encore dans 
l'exercice militaire. 

Garo, nom donné à un paysan. Garreau est un 
nom propre. 

Gaster (Messer ), le ventre, mot grec. Rabelais 

| s’en sert. Messer , en italien, Monsieur. 

Gazelle, tès-joli quadrupède. Elle est très-lé: 

| gère, et ressemble à la biche. 

Geai (un), cet oïseau a un beau plumage. Ainsi 

| on 4 mal traduit Graculus , qui est une espèce 

| de Corneille. 

Gémeaux (les) , ou jumeaux ; Castor et Pollux. 

Géniture, enfant, enfans. 

Gent (la) > la nation. 

Germains , peuples de la Germanie ou Allemagne, 
Il ne se dit plus pour : frères , parens. On dit 
cependant cousins-germains. 

Gésine (en), en couche. vw. 

Giboyer, chasser , chercher du gibier, 
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Gloser, faire une 
redire. 

Goinfrerie, gourmandise. v. 

Gorge chaude , terme de chasse > la part de 
oiseaux de proie. 

Gorgerin, collier armé de pointes de fer. 

Goujat, vallet d'armée. fi 

Goujon, petit poisson. 

Goulée ( prendre sa) , sa pâture , plein la bouche 
ou la gueule. ». 

Gosier (du haut de son), pour : du fonds. 

Grand’honte , l’apostrophe tient lieu de le 
comme dans grand’messe. 

Grattés (s'étant), loués l’un l’autre 
num fricat. | 


Gré (force coups, peu de), peu de plaisir, de 
gratia. v. 


Grègues (tirer ses), pr. Voyez Houseaux. 
Grevé, accablé. On dit encore : grevé d'impôts. 
Grille de raconter , brûle » a grande.envie. f. 
Grippe-fromage, de gripper, vieux mot, qui Si- 
gnifie dérober. 
Grippeminaud , dans les vieux dictionnaires est 
expliqué par voleur, larron. / 
Grison , qui devient gris, qui grisonne. Ce no 
est aussi donné à l’âne qui est de couleur grises 
Gros-Jean ; homme de néant dans Rabelais. 
Guide (la), on ne dit plus au feminin que À 
guide des pécheurs. 
Guise(de), de manière. v. chacun selon sa £uise) 
pour : selon son talent et sa science. Il ne së 
gifie plus que : mode, volonté. 


glose ou critique, trouver ! 


[! 
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H. 


tZabitacle , demeure. 
faletant, respirant avec peine , de Æaleine. 
lanter, fréquenter , habiter. 

lapper , saisir avec vitesse et avidité. 

farsneux , chien qui attaque tous les passants. 
faro (clameur de), Opposition. De Raoul, duc 
de Normandie, célèbre justicier ; comme si 
on disoit : ah! Raoul, 

lartau-col, corde ou branche souple qui sert à 
lier un fagot. 

lé bien, ou eh bien, La Fontaine et Fénélon ont 
toujours mis : Et bien , ce qui ne se fait plus. 
léberger, loger. 

fécube , femme de Priam , vit périr tous ses en- 
fants et son mari, et fut changée en chienne. 
lélène, femme de Ménélas , enlevée par Pâris , et 
| Célèbre par sa beauté. 

lerboriste, qui connoît les herbes. La Fontaine 
javoït écrit : arboriste. 

rercule, fils de Jupiter et d’Alcmène, célèbre 
|par ses travaux. 

Pères ,; ou comme écrivoit La Fontaine » aires ; 
peut venir de Æérus, sire, pauvre sire.. Les 
anciens dictionnaires l'expliquent par : homme 
imisérable. 

deure (reprit son mari tout à 1°), pour : sur-le- 
champ, ne se dit plus du passé. 

dÆurt(un),un achoppement, de heurter. v. 

Hatus. Oh! la, oh ! — au haut » Etc. On suppose 
ces syllabes réunies , ce qu’on éviteroit aujour- 
d’hui. 

Appocrate, le prince des médecins, 
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Hobereau , signifioit d’abord un oiseau de proie 
11 s’est pris depuis pour un petit gentilhomum | 
campagnard. 

oc (tu me serois ) , tu seroïs à moi, terme du 
jeu de cartes. ; 

Hoquet, achoppement. v. 

Hoqueton, casaque d’archer, et l'archer lui-même 

Horace , excellent poëte latin. L'homme d’Horat 
est un importun dont ce poëte raconte l’histoire 

Horizon, cercle apparent qui borne la vued 
spectateur. 

{loroscope (faiseurs d'}), astrologues qui , et 
contemplant l’état des astres au moment de 
naissance d’un homme, prétendent savoir ce 
qui lui arrivera. Horoscope n’est plus que 
masculin. 

ostie, pour : victime. w. 

Houer , creuser la terre avec un Horyau. 

Houseaux , synonyme de Grègues, ou chaussées. 
Y perdit ses houseaux. pr. 

Huppés (des plus) ;, apparens , ou distingués, 
de la huppe ou touffe de plume sur la tête d’un 
oiseau. 

Tydre ; serpent d’eau à plusieurs têtes. 

Hyménée , ou Hymen , mariage. p. 

Hymette , montagne de l’Attique , qui fournissoit 
d’excellent miel. 

Hyperbole , exagération , amplification. 

Hypocondre, pour Hypocondriaque, bizarre , ex 
iravagant. Dans Boileau. 


1 & 


Tdole, n'est plus que féminin. 
Il, passé : fallut, pour : il fallut, etc. w, 


VAIO CHATMIONL ‘A TRE, 3ÿ> 

F7”, pour : cela : j'ai craint qu’il ne fût vrai, com- 
ment il en alla. w. 

Fnpératifs sans s , à la seconde Personne : vien , 
redevien, tien , etc. La Fontaine l’avoit tou. 
jours supprimé, lors même que la rime ne l’exi- 
geoit point. 

‘mportunée (étoit) , pour : en étoit importunée. v. 

poser, pour en imposer. v. 

ncessamment , sans cesse, dans Boileau > Rous- 
seau , etc. 

ndou, indien, habitant de l’Indostan , ou In- 
doustan , de l'Inde, 

nfinitifs ; changés en substantifs : par trop ap- 
profondir, etc. p. 

nfus avec la vie, ne se dit plus qu’au féminin : 
la science infuse. 

nquisiteurs, qui recherchent les crimes » qui les 
dénoncent. 

niérét et principal ; la somme prêtée, et ce 
qu’on y ajoute par an. 

versions ; sur un arbre perché, etc. il yen a de 

| dures : j’avois Esope quitté. 

p , fille d’Inachus , fut changée en vache. 

re, colère, de ira. p. 

is (l’écharpe d’), l’arc-en-ciel, Iris, messagère de 
Junon. 

haque , isle de la Grèce , et dont Ulysse étoit roi. 


J. 


Hz, déjà. v. 

lcobus ; monnoie d'Angleterre. 

pet, fils du ciel et de la terre, père de Pro- 
méthée, 

‘an de Nivelle, sommé de comparoître sous 
R 6 


VOCABULAIRE. 
Louis XT, il prit la fuite, 
il s’enfuit comme ce ch 
Jean de Nivelle, On a c 
son chien. 

Jéroglyphes ; il est certain que La Fontaine 
écrit ainsi. Avec Hiéroglyphes le vers n'y es 
pas. On devroit lire Jérôme pour Hiérôme 
dans les plaideurs de Racine. Les Hiéroglyphe 
sont des caractères symboliques, 

Jeunes, pour jeunes gens. . 

Job, modèle de patience dans l'écriture. 
Jonchée (la principale ), le principal massacre, 
On dit : la terre est jonchée de morts. 
Jouvence (fontaine de), qui rajeunit, de Juventus, 

Jouvenceau , jeune homme, de Juvenis. 

Jupiter, et familièrement : Jupin, le plus grand 
des dieux. 


On dit en proverbé 
ien, ou le chien d 


ru qu’il s’agissoit d 
HN 


L. 


£a omis : la loi de nature, pour : de la nature, 
On la personnife. P« 
Là omis : ce n’est pas comme on en use ; pour: ce. 
n’est pas là. v. 
| ZLabeur, travail, de Labor. 
Laconique , courte ; briève , à la manière des La- 
cédémoniens. 
Laie , femelle de sanglier, 
Lambert, habile musicien sous Louis XIV. 
L Lapon, habitant de la Laponie , province de là 
Norvwège. 
Las, ou Lacs, lacet » nœud coulant pour prendré 
les oiseaux. 
Lares , dieux pénates » foyer, maison. 
Zaridon , nom donné à un chien de cuisine > Corime 
César à un chien de chasse, 
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le Omis : je leur savois bien dire, pour : je le 


| leur. 


\égation ; äâmbassadé. 


égende , Vie des Saints. 


régère (à la) , sans réflexion. 


)'EUTTE » appas > amorce. 


lice ; femelle d’uri chien. 


ge (toute espèce) , dépendante d'un seigneur, 


On dit : hommage lige. 
Ze ; joyeux ; de lœtus, Liesse, joie. 


ter ; terme de chasse ; enlever dans ses serres. 


ignage , parenté, postérité. v. 


igue (la ) , union qui se fit sous Henri III et 
| Henri IV, sous prétexte de défendre la religion 


catholique. 


Ymier ; gros chien, pour la chasse du sanglier. 
“on, le roi des animaux. Ce mot est de deux 
…syllabes ; la Fontaine le fait quelquefois d’une 


syllabe, 


ippée ( franche )> morceau qu’on mange tran- 


quillement ; du vieux mot Zippe , lèvre. f. 
At-de-justice, ne se dit que d’un roi. 


2071 le sache ( afin que ), mauvaise consonnance, 


dpi , petit morceau. 


rs , alors. p. 


d'uvats , louveteaux , jeunes loups. . 
Ayer, salaire, prix. 


dz, louange. D. 


d'in , esprit follet. 


dx, animal qui voit, dit-on, à travers Jes 
murs. L’Argonaute Lyncée voyoit jusqu'aux 


enfers. 


M. 


dichineurs d’imposteurs , on diroït machinateure, 
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Madré , rusé. f. 

Ia/fflue ; grasse, rebondie. v. 

ages , philosophes de l'Orient. 

Mahomet, faux prophète des Turcs. 

Mains ; pour griffes, ne se diroit plus. 

Maint , plusieurs. f. 

Mais ( qui n’en peut}, d'avantage. De TAGS, | 

Maïtre passé, où passé maître , qui a reçu | 
degrés. Voyez Bancs. | 

Maître Renard, etc. se dit des animaux rusé | 
habiles , comme s'ils s’étoient fait recev 
dans quelque faculté. 

Mal en-point, bien en point, en mauvais 
en bon état. . 

Malherbe , poëte françois. 

Mülotru ; difforme , de malé tornatus. 

Malvoisie , vin grec excellent. 

Manant , ne signifioit autrefois qu’'habitant. Da 
La Fontaine , il n’est pris que pour habita 
de la campagne. Aujourd’hui il signifie ru 
tique , grossier. 

Mandibules , mâchoires. 

Manoir, demeure. 


Mans (citoyen du), un chapon, parce qu’o 
en élève dans le Maine. 

Marbre (surleur ), sur leur tombeau. 

Marc- Aurèle, sage empereur romain. Le sublif 
discours du paysan du Danube se trouve da 
sa vie, espèce de roman de Guevara » ÉVÊQUE 


de Cadix, traduit sous le nom de l Horloge 
des Princes. 


Mars , dieu de la guerre. 
Martin bâton , ne signifie dans Rabelais et peut: 
étre dans La Fontaine , qu'un bâton. On at 


9 
|qüe ce dernier entendoit un valet armé d’un 
| bâton. f. 
largot la pie , épithète et quelquefois synonyme 

de la pie. f. 
lathusalem , celui de tous les patriarches qui a 
vécu le plus long-temps. 

Wätineaux , petits mâtins ou chiens. v. 

Matoiserie , ruse, tromperie , de matois. w. 
Matrone , de Matrona , ne signifie ici que dame. 

1 Ce mot est consacré , lorsqu'il s’agit de la 

t Matrone d'Ephèse , dont l’histoire est tirée de 
|Pétrone. ÆMatrone ne signifie plus que sage- 
| femme. 
laximes (le livre des ), voyez la Rochefou- 

cault , à la fin. 
Nédiocres gens ( les ), de médiocre ou basse 
condition. v. 
“elpomène, muse de la tragédie. 
Mémoire ( les filles de }, les Muses. 
enenius Agrippa ramena le peuple qui s’étoit 
bretiré sur le mont sacré , en lui racontant la 
fable de l’Estomac et des Membres. 

ercure , dieu de l’éloquence , du commerce et 
des voleurs , et le messager des dieux. 

érites ( vos ), ne se dit plus au pluriel ; si ce 
n’est en théologie. 

derlin ,; non pas l’enchanteur , mais Merlin Coc- 
icaie ( Théophile Folengo ), auteur des Ma- 
icaronées , d’où est tiré le proverbe : tel cuide 
lengeigner, etc. cuider, estimer, penser. Enr- 
geigrier , tromper , de l’italien i1gannare. 
Jlésaventure , fâcheuse aventure. 

dessér, mot italien, Messire ou Monsieur. 
étempsycose ; passage d’une ame , d’un corps 

dans un autre | selon Pythagore, 
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Meute , troupe de chiens, 
THicroscope , instrument qui grossit les objets. 
Mignone ( ma), se dit d’un ton de protection. f. 
AWil , millet, espèce de grain. 

Milieux ( de faux ) , terme d'optique. Les rayons 
de lumière se brisent en passant d’ 
un'auire, comme l’eau, l'air, 
De même la vérité se fausse 
à travers nos préjugés, 

Milan , oiseau de proie. 

Minée ; Thébain, dont les filles furent ch 
en chauve-souris. 

Minerve, déesse des arts et de la 
nom de Pallas. 

Miraud , Rustaut, etc. chiens de chasse. 

Miroir (au ), chasse aux petits oiseaux, qu’of 
attire avec un miroir qu'ils prennent pour le 
soleil, 


Mogol, grand royaume Asie , se prend aussi 
Pour un de ses habitants. 

Moine , Femmes , etc. le premier mot est au sin- 
gulier. On lit plus bas : le moine disoit son 
breviaire. 


Moments (à tous), on dit aujourd’hui : à tout 
moment. 

Monarchique , le gouvernement d’un seul. 

Monomotapa ; royaume d'Afrique. 

Monsieur, l’r se p'ononce pour rimer avec flatteur. 

Morphée , dieu du sommeil. 

Mort aux rats (la), poison pour les détruire. 

Wouckhes , mouchards , esp'ons. 

Mue , cage où l’on engraisse la volaille. 

Mulet , engendré d’un âne et d’une jument, ou 
d’un cheval et d’une Anesse. 


un milieu à 
le verre, etc. 
> Pour ainsi dire , 
cà 
angées 


guerre, sous le 


A ET EN NE 
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Tusette , instrument de musique des bergers , 

| comme la trompette l’est des guerriers. 

N,. 

{ 

Maguére , il n’y a pas long-temps. p. 

arcisse, jeune homme qui devint amoureux de 
Iui-même. 

larquois ; sournois, caché > Tusé. v. 

lativité , pour naissance, ne se dit plus qu’en 
| Théologie. 

laïade | nymphe des eaux et fontaines. 

e supprimé : fit-il pas mieux ? avois-je pas rai- 
son, etc. D’Olivet critique sais - Je pas , dans 
Racine , Des Fontaines l’approuve en poésie, 
{2 ; qui n’est point suivi de pas : ne sont nés, 

[Pour ne sont pas nés. 

lémésis , déesse de la vengeance. 

eptune , dieu de la mer. 

Hiée , nichée. v. 

“oble à la rose, monnoie d'Angleterre, sur la- 
quelle étoit une rose. 

on plus ultrà (le ) , la perfection. 

‘ormand et demi, pour dire un Manceau > qui 
passé pour être encore plus rusé qu’un Nor- 
mand. D'ailleurs , la monnoie qu’on nommoit 
un manceau, valoit un normand et demi . 

autre espèce de monnoie. 

‘brwège , un des royaumes du Nord. 

bte ( changer de), changer de langage ou d’ac- 
tion. Proverbe tiré de la musique. 

Dburriture , pour éducation , dans Corneille. 


duvelles ( d'hymen point de), on ne parla 
plus de mariage. f. 


Objet (TV ) se perdre dans les eaux » terme d | 
tique : objecti radii, l’image tracée par | 
rayons. 

Obole (point de pigeon pour une), j’enten 
même pour une obole , point du tout. La F 
taine dit : pour un sol d'orage , pour pres 
rien d'orage. 

Occuper au sommeil (5): pour: dormir ; 
pression assez plaisante ici ; ailleurs, peu exat | 

Océan (dans cet ), ce ruisseau qui est pou 
fourmi un océan, une vaste mer. 

Octroi (1), le don. v. 

Œuvre, au masculin. On dit encore : le gr 
œuvre , pour l’art prétendu de faire de l’or. 
Oiseleur, qui attrape des oïseaux. Oiselier ,4 
en vend. La Fontaine prend l'un pour l’auir 

Oisillon, petit oiseau. 

Olympe , montagne , séjour des dieux. 

Olympien (le jeune }) , fils de Jupiter Olympi 

Ornic , jamais , d’unguèm. 

Ongle maligne , n’est plus que masculin, 

Or bien, pour : eh bien! f. 

Orteil , doigt du pied. 

Ortolan , petit oïseau de passage, d’un go 
exquis. 

Ost (l’), l’armée ennemie , de hAostis. 

Ours (lécher l’), pr. faire durer un proëë 
L'ours lèche long-temps ses petits. Ours 
dermni - léché , à demi - formé. 

Où l'honneur ? où sera l'honneur ? Ellipsemi 

peu hardie. 
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: revient l'honneur? auquel revient, etc. Racine 
dit : un bonheur oi peut étre , etc. 

(£ (avant P ), avant la moisson , qui se fait 
lvers le mois d’Août. 

À. 


eZ , entendez. v. On ne dit plus que ouïr et out, 


li, 12e 

QiZlard ,; débauché. 

Qlas , v. Minerve. 

lrader (se), faire comme le paon. 
Przdore , statue animée par Prométhée , et que 
Mes dieux douèrent chacun d’un présent. Son 
Mmari Epiméthée lui donna une boîte , en 
lui défendant de l'ouvrir. Sa curiosité l’em- 
Iborta. Tous les biens en sortirent, l’espérance 
eule resta au fonds. 

Boelard , hypocrite qui, selon le roman de la 
Rose, couvre sa renardie du mantel de pape- 
Mardie. 

Brage ( de haut ) , d’un rang élevé. 

rangon, modèle , exemple , w. 

Prasite , qui vit aux dépends d’autrui. 

Brentage , parenté. v. 

Brler d’un langage , avec un langage , ou un 
langage. v. 

Broisses (porter habit de deux } , pr. être de 
leux partis. 

B'ibulaire (un), un gibet, n’est plus qu'adjectif. 
Brque (la), le Destin , et quelquefois une des 
rois Parques , Clotho , Lachesis, Atropos. 
@rni la place , parmi l'antiquité, etc. Nons 
Mirions : dans. D'’Olivet critique : parmi ce 
blaisir, dans Racine. Parmi ne se met qu’a- 
bec un pluriel, ou un nom collectif. L’anti- 
uité pourroit passer pour un nom collectif, 
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Parnasse , montagne, séjour des Muses. 
Partant , par conséquent. f. 
Participes et gérondifs présents , Boileau et 18 
cine leur donnent souvent le genre et lenom 
de leur régime : le lion et l’âne chassan 
nous dirions : chassant » indéclinable. Mais! 
règle n’étoit pas encore établie. Dans les inv 
sions, La Fontaine ditaussi : ont l’hérbe rajeun } 
Partir {au ), au départ. v. 
Partisan, financier. 
Passages , en musique, signifie roulements, pl! 
sieurs notes très-brèves. p 
Passe- Cicéron, plus savant que cet orateur romaïi 
Passereau | moineau. 
Pas, pâturages, 

Patrice, très-grande dignité dans 
Patroele | ami d'Achille ; 
et fut tué par Hector. 
Patron ; pour modèle ; ne se dit 

les arts méchaniques. | 
Paiepelu , hypocrite. f. 
Pavots ( fécond 
assoupissant. 
Péage, droit pour les marchandises. R 


Peau d’êne, conte pour amuser Îles enfants ; Per 
rault l’a mis en vers. 


Pédant, savant plein de vanité. | 

Pensée ( chaque Pays à sa ) ,; sa manière de 
penser. v. 

Penser ; pensée. p. 

Péris (j'y tombe et je), c’est ainsi que La For: 
taine a mis, J’y péris, est une faute. | 

Perrin Dandin , juge dans Rabelais. | 


Pers (aux yeux ), couleur entre le vert et 1 
bleu, de l'italien, perso, 


l'empire roma 
se revêtit de ses armi 


\ 
lus qué dæ 
P q | 


een), en sommeil , le pavot es 
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frsonnage (un ) ; un homme d'importance. 
icore ( la chétive) ; la petite ou sotte bête. 
Nétes- Maisons (les), où l’on enferme les foux 
| Paris. 

Waéton , fils du Soleil, dont il voulut un 
conduire le char. Ici un cocher. 

alange , corps d’infanterie. 

érix ; oiseau fabuleux » unique en son espèce. 
lippe , roi de Macédoine > père d'Alexandre, 
lomèle , le rossignol]. 

lie > province de l'Asie mineure > Où naquit 
dsope. 


jour 


Bard ( dicton): Biaux chires leups , n’écoutez 
Vie , mère tenchent chen fieux qui crie. Il si. 
fnifie : Beaux chers loups , n’écoutez pas mère 
srondant son fils qui crie. 
Hochole , prince ambitieux dans Rabelais. Ce 
D°: grec signife songe-creux, rêveur ; bilieux, 
H levé (au), subitement, à l’improviste. f. 
der , se jeter dessus. Terme de chasse, 
day et Locman, fabulistes indiens, 
e-maille, avare qui serre jusqu’à des mailles, 
titres pièces de monnoie, 
fe, un des ports d'Athènes, 
Price, portion, provision. f. 
Aux , qui excite la pitié. Pitoyable signifie 
!: plus: méprisable. 
dre, rivage, de plaga. 

laire , qui s'empare de l'ouvrage d'autrui, 
@rssant (se) , marchant comme 
Ans Rabelais. 

rs (aux), on diroit : en pleurs. 
Ir (maïint}), n’a plus que le pluriel. Racine 
| fait aussi masculin. 
We, célèbre naturaliste romain. 


un prélat ; 
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Plomb (en), dans une bierre de plomb. 
Plumail , plumet. | 
Pluton ; dieu des enfers. Sur le vers l’er | 

chez; Pluton faire Le dégoñté , voyez une 
de la vie de La Fontaine. 
Points ( sous divers ), ou pays ou constellati! 

Pollux , frère de Castor. | 
Polonois (le roi), Sobieski > Toi de Polos 

qui sauva Vienne, Il étoit venu à Paris dan | 
jeunesse , et il paroît que La Fontaine 
avoit parlé. 

Polyphème ; géant qui n’avoit qu'un ol, et 
aima Galathée. 

Pomone , déesse des fruits. 

Poëte , n’est plus que de trois Syllabes. La El 
taine prononçoit poîte. 

Poli, gras, rebondi. 

Pondeur ; qui pond. | 

Possible guères ; peut-être guères. v. | 
Poulailles , poules. v. | 
Pour la fortune ( soupiroit ) , après la fortune. | 
Pourpris ; lambris, enceinte. | 
Préciosité (sa), conduite d’une précieuse vi | 

cule. v. 

Préteurs ; magistrats qui rendoient la justice. 

Priser, estimer. p. 

Procureur (par), par d’autres. f. | 
Pro/onde (solitude), non où règne un profo 

silence ,; maïs très-creuse. 

Progné ; sœur de Philomèle. Elles étoient fl 
de Pandion, Progné , femme de Téréeh 
changée en hirondelle ; Philomèle , en rô 
gnol , et Térée, en huppe. 

Prométhée déroba le feu du ciel pour anim 

l’homme. Jupiter le ft attacher sur le Cancast 


4 
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(à un vautour déchiroit son foie toujours re- 
laissant. d ; 
Mrortoire ; pointe de terre qui s’avance dans la 

her. 

lu ( peu ni), nipeu, ni beaucoup. f. 

bende , provision. v. 

[esse , action courageuse. 

Moterie , famille imaginaire , composée de 
fudes , ou fausses prudes , de prudens 
se, etc, 

lhé et son époux , l'Amour. C’est le titre d’un 
Lvrage en vers et en prose , imité d'Apulée. 
Mhus , roi dEpire , SOngeant toujours à de 
Puvelles conquêtes. 4 


tonisse ; prêtresse d’Apollon Pythien. Ici 
Brcière. 


'rupède , animal à quatre pieds. 

ut à gollter,ne se dit plus qu'avec un substantif, 
®t voleur (un), un quatrième. vw, 

ds2ge, pour sagement, dans Amyot , v. 

L pour de : avant que partir. 40) 

2, pour sinon : Qu'est-ce ? que le hazard 
fur : sinon le hazard. 

2, omis : qu'est cela ? v. 

A bien ; que mal, tournure italienne > tant 
Din que mal, 

si, Que-non, frères de la Discorde , de 
Mvention de La Fontaine, 

de je SUIS ,; qui je suis. 


0 


? 


We l’eut - on trouvée ? comment l’eut - on 
Auvée 2 


de cette pré ace ( je ne puis), tournure plus 
ane que françoise. 
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Quidam (un), un certain homme , mot ! 
adopté au barreau. 
1 + fl 
| Quintal, un cent pesant. 
Quiproquo , mot latin francisé > une chose :| 
une autre, 


Quolibets , propos ridicules. 
R. 


Raçonterai Térée ( je vous) , pour : son histo 
tour latin. 

Ramée , fagot avec ses feuilles » branchages. 

Raminagrobis , nom emprunté de Rabelais. 


Ramure ; bois de cerf, qui ressemble À des| 
meaux d’arbres. 


Fatopolis , ville des rats. 

Rebroussez en arrière, pléonasme. On dire 
rebroussez chemin , ou retournez. | 

Reclus (le), l’hermite. 

Reconfort, secours, consolation. ». 

Reginglettes et Reseaux, filets. 

Reguinder, relever , lever en haut, de guinde 

Reliefs ,; restes d’un repas, 

| Remise , lettre de change. 

Rengregée ( douleur) , augmentée. v. 

Renfort, nouvelle provision. Ne se dit plus« 
des personnes. | 

Résoudre une marche, la rompre, de resolvere, 

Réveille-matin , nom du coq qui réveille com 
les horloges destinés au même usage. 

Rhétorique (sa), ses cahiers de rhétoriques 
science. 

Rhinocère , capitale des rhinocéros. Ce quad} 
pède est le plus gros après l’éléphant , 
une corne sur le nez. 

ÆRipailll 
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LA (firent) , grand’chère » de Ripaille, chà- 
| teau de plaisance d'Amédée VIII ; duc de Sa- 
| voye, depuis pape sous le nom de Félix V. 
fodilard , le chat, qui ronge le lard. 

Rogneux , qui a la rogne, teigne , ou galle, 
oztelet , très-petit oiseau, 

fompre les chiens, les détourner ; 

chasse. 
'ongemaille , qui ronge les mailles d’un filet. 


jusiique (le), le paysan » n'est plus qu’adjectif, 
| | 
S. 


gette » flèche, de sagitta. v. 

Wigrer du nez, pres 
entreprise. 

Wrglier, n'est plus que de trois syllabes, 

Wns plus , pour : et pas davantage. 

diyres, divinités des bois. 

yon ; vêtement grossier , saye, de saga. v. 

dyihie, vaste pays au nord de l'Asie et de l’Eus 
rope. 

Bnélé , mère de Bacchus. 

Bnondre ; appeler > inviter. v, 

Dyuestrés (les gens ) ,; qui vivent seuls. 

D chéris , etc. qu’ils , etc. pour : assez chéris 
Jour. v. 

X( un autre ) » une autre difficulté, fa 

donide , poëte grec. 

eulier pour un Pluriel, ce n’étoi 
ui vient des donneurs d'avis, 
l'a jamais mis autrement 1 
ncore établie, Les éditeurs l'ont suivie, lors- 
lue la mesure du vers le permet. 

We 7’, qui, selon le roman de Gregorio Leti “ 
ontrefaisoit le vieux Pour être nommé pape. 

3 


terme de 


arrêter ; renoncer à son 


t que vœux ; 
etc. La Fontaine 
a règle n'étant pas 
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Socrate, le plus sage des Grecs. 

Sœurs (les neufs ), les Muses. 

Soin (en), en inquiétude , en péine. v. 

Sommiers , bêtes de somme ou de charge. 

Sophi (le) , le roi de Perse. ! 

Sort (le), le Destin, la Fortune. | 

Souci (de vous:quelque }, soin. 

Soucie (me), actif, pour : je me soucie de cela.1| 

Souriceau ,; petite souris, 

Souffleurs ; alchymistes qui soufflent sur .lew 
fourneaux, et qui cherchent l’art de faire d 
l'or. 

Souffler le chaud et le: froid , pr. dire blancw 
noir ,.louer-et blâmer, selon son intérêt. 

S’outrant, travaillant avec excès. v. 

Souvenance ; souvenir. 

Statuaire , sculpteur qui fait des. statues. 

Stentor, Grec, dont la voix s’entendoit de très-loi 

'toïciens.; »philosophes sévères, disciples d 
Zenon. 

Siyx ÿ fleuve des enfers , par lequel les -dien 
JuTro1ent. 

Subtiliserois (je ):, je supposeroïs un morceau d 
matière si.subtil , etc. La Fontaine se trompe 
La matière ,sera toujours matière , et toujout 
distinguée de Pesprit qui n’a point de parties. 

Sultane, femme d'u sultan ou-empereur d'Orient 

Sur son terme, prête d'accoucher. 

Surate, ville très-commerçante des Indes orien 
tales. 

Sycophante , trompeur. 


rc) 


Tabarin , valet.de Mondor , vendeur d'orviétant 
” Ja place Dauphine , vers 1620. 
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laillis ; bois que l’on coupe à certaines époques. 
lalent, monnoie ancienne. 

falisman, figure avec ou sans inscription, qui 
avoit une vertu magique. 

année, de couleur de tan > jaunâtre. 

\'artuffes, et pour le vers, Tartufs , hypocrites , 
mot de l'invention de Molière. 

laupinée , terre remuée par la taupe au-dessus 
| de son trou. Cet animal n’est point aveugle, 

| mais il a de très-petits yeux. 

lémoin nous, au singulier, comme s’il étoit ad- 
verbe, Boileau s’en sert. Nous dirions Témoins , 
et les éditeurs l'ont mis. 


empérament (par le), que Jui donna la Parque , 
par le caractère. v. 
emps (il s’en va}, il est temps. v. Du bon 
temps , du temps de l’âge d'or. De tous Lemps 
on diroit : de tout temps. La Fontaine a varié. 
‘rme, borne, statue en gaïne, servant de limite. 
Signifie aussi Le temps d’accoucher. 
Prrier, trou de renard. 
lstonant, ajustant sa tête » ainsi que l'ex )lique 
l’auteur qui emprunte ce mot de Rabelai 


hémis, déesse de la justice , qui tient en main 
une balance. 


Méocrite, poëte grec qui-a fait des Eglogues on 
Pastorales. 

2étis , déesse de la mer. 

race (le temps de}, où nous habitions là 
l'hrace , ne se diroit plus. 

dn-et- Mien, père de la discorde, 

er (un), cette seule parole : Tien, ou Tiens. 
La Fontaine écrivoit toujours ces impératifs 
ans S, ce que Îles éditeurs ont été forcés de 
uivre dans : redevien-homme de bien. 
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Tirer de long, s'envoler. 
Titans , géants qui firent la guerre à Jupiter (! 
les vainquit. 
Tithon , époux de l’Aurore. | 
Tocsin , cloche qui annonce le feu ou l’ennemi, 
Tonnelles , espèce de filets pour prendre | 
perdrix. 
Téôt, pour : bientôt. v. 
Touche le fait (à qui)» inversion trop har 
pour : à qui le fait touche. 
Tour (pour un si bon), ne se prendroit plus pc 
un service. 
Tourets , petits tours à dévider. 
Tourbe ; la populace, de Turba. 
Tournebroches (les chiens) ; qui tournent 
broche. 
Tout à l'heure , ne se dit plus que du futur. 
Tout un aux mères , égal , la même chose. 
Treuve, trouve. v. De même nous disons preux | 
quoiqu'il vienne de prouver. | 
Triste-oiseau , mot composé, épithète du hibc | 
Trottemenu , épithète qui convient à la souris ; 
qui se trouve dans les dictionnaires avant. 
Fontaine. 
ha Troie , ville d'Asie , prise par les Grecs api 
un siége de dix ans. 
Truchement, interprète , de l'italien, Turcimann 


U: 


Ulysse ; roi d’Ithaque. 
Unie (à moins que d'étre), ne se diroit pl 
sans régime. 


V. 


J’acarmes , ne se dit plus qu'au singulier} 


Vi OPCPACES)UELNATI’ R°%: 


(aillance > valeur. p. 

Paille (il en), cela vaille. v. 

las ou vais (je), on dit l'un et l’autre. La 

{| Fontaine a toujours mis je vas; les éditeurs 
| ont préféré je vais. 

lassaux > Sujets qui dépendent d’un seigneur. 
jaugirard , village près Paris. 

Mautour , oiseau de proie. 

aux , vallée. 

enelle (enfiler la), pr. s'enfuir secrètement. 

lenelle, petit chemin détourné. 

jénus ; déesse de l'Amour. 

#rgetée , tachette , mouchetée, de Firgatus , 
rayé. v. 

fictuaille, mets. f. 

Alain , habitant de la campagne , paysan , de 
J'illa. 

folence (la), pour : la force, de Z'is. 

Prgile, le prince des poëtes latins. Le vieillard 
le Virgile est celui dont il parle au quatrième 
ivre des Géorgiques. 

Psir, ministre d’un sultan. 

Pire, même, qui plus est, de Z’idelicet. f. 

Piture , pour dire : ce qu’il portoit sur son dos, ». 

filereaux ; petits voleurs. v. 

Éyageurs menoient avec eux en voyage (trois }, 
léonasme ou rédondance. 

Plcan, pour : Vulcain , dieu du feu, v. 


PETSOnn ages zllustres sous Louis XIF, 


Wllon (M. de), ambassadeur en Angleterre, 
oyez : le Pouvoir des Fables. 


Willon (Emmanuel-Théodore de la Tour, car- 
#] 
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dinal de), mort en 1715. Voyez: le Bücherc! 
et Mercure. 
Charles IT, -roi d'Angleterre , mort 'en 1685. 
protégea les sciences. Voyez la dernière Fab 
du septième livre. 
Conti (le prince de), et la princesse de Bourbo: 
Il ne s’agit pas ici, comme on l’a cru , du pr 
mier prince de Conti, Louis-Armand, mo 
en 1685 , qui avoit épousé Marie-Anne de Bou! 
£ bon, fille légitimée de Louis XIV , et de mad 
moiselle de la Vallière. Il est question du secor 
prince de Conti, son frère, Françoïs-Louis 
qui épousa en 1688 Marie-Thérèse de Bourbor 
pette-fille du grand Condé. La Fontaine d 
Aui-même : Condé l’avoit, dit-on, en moi 
rant souhaité, 

Harvay (on prononce Hervey ), dame angloise | 
fille de milord Montaigu. | 

ÆHortense , duchesse de Mazarin ; nièce du card 
nal, s’étoit retirée en Angleterre. 

Louis XIJ. Voyez une des notes de la Vie « 
La Fontaine. | 

Louis, dauphin, fils de Louis XIV. Les six pr 

1 miers livres lui sont dédiés. 
Ya Louis, duc de Bourgogne ,; l'élève de Fénéler 
Le douzième livre lui est dédié. 

Louis, duc du Maine, fils légitimé de Louis XN 
| et de madame de Montespan: Voyez : les dieu 
{| voulant instruire un fils de Jupiter. 

Maucroix (François de ), ami de La Fontaine 
qui lui dédie la Fable : le Meûmier, son Fils 
lAne. 

Pésarigère ( madame }):, La Fontaine la. Ilôm 
beaucoup, aïnsk que sa mère dens la Fable 
Daphnis et Alcimadure, 
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lMontespan (François- Athenaïs de Rochechouart, 

| marquise de ), la seconde partie des Fables 

| lui est dédiée. 

Rochefoucault ( François, duc de la) , son livre 

des Maximes: a pour but de démasquer, non 

la vertu, mais les vertus purement humaines 
ou païennes, 

Sablière (madame de la ). Voyez une note de la 

| Vie de La Fontaine. 

Sévioné (mademoiselle de ); depuis comtesse de 

| Grignan, fille de madame de Sévigné. Voyez : 

le Lion amoureux. 

Fillery (mademoiselle Brulart de ). Voyez Tircis 

| et Amaranthe. 

Fendôme (Louis-Joseph , duc de }., frère de Phi- 
Bppe ; Grand-Prieur de France. Ils descen- 
doient d'Henri IV et de Gabrielle d’Estrées. 
Voyez : Philémon et Baucis. 


REMARQUE 


vur quelques Fables gui ne se trouvent pas 
dans toutes les éditions. 


| L'ordre des vingt-trois premières Fables du 
ouzième livre est le même dans toutes les édi- 
jons , et la Fable : Ze Renard Anglois est la viugt- 
Hoisième. La Fontaine publia ce douzième livre 
a 1694, un an avant sa mort. Dans cette édi- 
Jon , on trouve : Fable 24. Daphnis et Alcima- 
ire. — 25. Philémon et Baucis— 26. La Watrore 
NEphèse, 27. Belphégor, == 28, Les Filles de 
S 4 
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Minée. — 29. Le Juge Arbitre, l'Hospitalier 
le Solitaire. C'est la dernière Fable. Les quat | 
précédentes n'étant point des Fables propremel 
dites, on ne peut blàmer les éditeurs qui k 
ont renvoyées à la fin. Dans quelques éditions 
on a ajouté au douzième livre les Fables su 
vantes , en tout ou en partie. 


| 
l 
| 


4°. L'Hyménée et l'Amour. Ce n'est qu'un Ép 
thalame qui fut composé pour le mariage d 
second prince de Conti. 


2°. Le Soleil et les Grenouilles , traduction asse 

s_ foible d’une fable latine du père Commire .Ell 
se trouve dans ses œuvres , et avoit par 
en 1672 sur une feuille volante, signée D. L.F 
L'anteur ne l’avoit pas jugée digne de rep: 
roître dans ses fables. 


3°. La Ligue des Rats, Fable politique dans | 
genre de celles de le Noble. Madame Ulrich 
amie de La Fontaine, la donna dans le 
Œuvres posthumes, où elle ne nous a fai 
grace d’aucun des brouillons de La Fontaine, 


4°. Le Rossignol en cage. M. Grosley l’a fai 
ajouter à l’édition de Bouillon. Je lui fis re 
marquer dans le temps, que le Père Bouhours, 
dans son Recueil de 1693 , l’attribue à M. de 
Valincour, 


5°, La Tourterelle , veuve du Hibou , et le Moi: 
neau , Se trouve dans la comédie : Je vous 
prends sans vert, qui est de La Fontaine et de 
Champmeslé. La Fable n’en est pas meilleure, 


6°. Le Rossignol : Un bruit s’épandit, elc, St 
irouve dans l'édition d'Amsterdam de 21696, 


VIOIC An ”/OPEVA Tr RE. 41% 
vec d’autres Fables qu’on ne donne point comme 
le La Fontaine : Cependant vingt-six de ces 
Fables dont plusieurs sont de Furetière , Ont éié 
publiées vers 1800 , dans une prétendue suite 
les Œuvres Posthumes de La Fontaine. 


à L'Amour vengé, dans l'édition d'Amsterdam 
le 1722, etc. C’est une espèce d’Elégie amou- 
euse, €t une foible imitation de Daphnis et 
\lcimadure. Ses longueurs et ses incorrections 
€ permettent pas de l’attribuer à La Fontaine. 


le parle point du Fleuve Scamandre, et autres 


ontes qui se sont alissés mal-à-propos dans 
uelques éditions. 


418 


TABLE ALPHABÉTIQUE 


DES FA BLES. 


À. 


L’Aigle et l’Escarbot. IE. 84 

L’Aiïple et le Hibou. V. 18. 

L’Aigle, la Laie et la Chatte. III. 6. 

L'Aigle et la: Pie XIT un. 

L'Alouette et ses Petits, avec le Maitre da 
champ. IV. 22. 

Les deux Amis. VIII. 11, 

L'Amour et la Folie. XII. 14. 

L'Ane chargé d’éponges.,.et l’'Ane chargé de se) 
INA 

L'Ane et le Chien. VIII. 17. 

L'Ane et le petit Chien. IV. NA 

L’Ane et ses Maîtres. VI, 11. 

L’Ane portant des reliques. V. 14. 

L'Ane vêtu de la peau du Lion. V. 21. 

Un Animal dans la Lune. VIT. 18. 

Les Animaux malades de Ja peste. VIT. 1, 

L'Araignée et l’Hirondelle. X. 7. | 

L’Astrologue qui se laisse tomber dans un puits 
TLF013. | 

L'Avantage de la Science. VIII. 19. 

L'Avare qui a perdu son trésor. IV. 20. 

Les deux Aventuriers et le Talisman, X, 14, 


LE! Bassa et le Marchand. Liv. VIII. Fable : 
E Belette entrée daus un 
L Berger et la Mer. IV. 2. 


TABLE ALPHABÉTIQUE. 


B. 


E Berger et le Roï.. X: ro. 


L Berger et son Tr 


BEesace.I. Re 


oupeau. IX, 19, 


Æ'Bûcheron. et Mercure. Vis 


C. 


Weerf malade. XII. 6. 
Le erf se voyant dans L'eau VI. g. 
AtCerf et la Vigne. :V. 15. 


1hameau et les Bâtons flottants. IV. 19. 


MeSharlatan. VI. 19. 
Le/hartier embourbé. VI. 18. 
L@hat, la Belette et le petit Lapin. VIT. 16, 


1Ææhat et les deux Moineaux. XII. 2. 


Léhat et le vieux Rat. IIE. 18 
L@hat et le Rat. VIIE, 2. 
L@lhat et le Renard. IX. 14. 


Lälhatte métamorphosée en femme. II. 18, 
Léieux Chat et la jeune Souris. XII. 5, 
Lhauve-Souris et les deux Belettes. II. 5. 


grenier, IE : Ts 


{rs 


re] 


LE 


L&hauve-Souris , le Buisson et le Canard. 


XII. 7. 


Léhhêne ét le Roseaw. FE. 22. 
Lé@heval s'étant voulu venger du Cerf. IV, 13. 
L@heval et l’Ane. VE. 16, 
L@'heval et le Loup. V. &. 
Léfleux Chèvres. XII. À. 


“@\hien à qui on a conpé Les oreilles. X, 9 
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[bte TABLE 


Le Chien qui lâche sa proie pour l'ombre. Lis 
VI. Fable 17e à 

Le Chien qui porte à son cou le diné de 50 
maître. VIII. 7. 

Les deux Chiens et l’Ane mort. VIII. 25. 

Le « ierge. IX, 12. 

La Cigale et la Fourmi, Ï. 1. 

Le Coche et la Mouche. VII. 9: 

Le Cochet, le Chat et le Souriceau. VI. 5. 

Le Co‘hon, la Chèvre et le Mouton. VIII. 12: 

La Colombe et la Fourmi. II. 12. 

Le Combat des Rats et des Belettes. IV. 6. 

Les Compagnons d'Ulysse. XII. 1. 

Conseil tenu par les Rats, II, 2. 

Le Coq et la Perle. I. 20. 

Le Coq et le Renard. II. 15, 

Les deux Cogqs. VIT. 13. 

Le Corbeau, la Gazelle , la Tortue et le Rat, 
XII: 19, 

Le Corbeau voulant imiter PAïgle. II. 16. 

Le Corbeau et le Renard. I. 2. 

La Cour du Lion. VII. 7. 

Le Curé et le Mort. VII. 11. 

Le Cygne et le Cuisinier. III. 12. 


D. 


Daphnis et Alcimadure. XII. 27. 
Démocrite et les Abdéritains. VIIL, 26. 
Le Dépositaire infidèle. IX. 1. 

Les Devineresses. VII. 15. | 
Les Dieux voulant instruire un fils de Jupiter} 
XI. 2. 

La Discorde. VI. 20. 


ALP HI ANBMENTI I QUE. 


: Dragon à plusieurs têtes , et le Dragon à plu- 


sieurs queues. Liv. I. Fable 12. 


ex 


Ecolier , le Pédant et le Maître d’un jardin, 


ICE. 
1Ecrevisse et sa Fille. XII. 10. 
AEducation. VIII. 24. 
1Eléphant et le Singe de Jupiter. XII. 21. 
TEnfant et le Maître d'école. I. 19. 
IEnfouisseur et son Compère. X. 5. 


F. 


L Faucon ct le Chapon. VIII. 21; 
L Femme noyée. III. 16. 
BE; Femmes et le Secret. VIII. 6. 


BFermier , le Chien et le Renard. XI. 3. 
BiFille. VII, 5. 


BF orêt et le Bûcheron. XII. 16. 
BFortune et le jeune Enfant, V. 11. 

B Fou qui vend la Sagesse. IX. 8. 

U Fou et un Sage. XII. 22. 

M Frélons et les Mouches à miel. Far, 


G. 


MGeai paré des plumes du Paon. IV. CE 

MiGénisse, la Chèvre et la Brebis, en société 
avec le Lion. I. 6. 

tGland et la Citrouille, IX. 4. 

Gt difficile (contre ceux qui ont le ). II, x, 

Msoutte et l’Araignée, Liv. IIE, Fab 8. 


Â2e TABLE 

La Grenouille qui veut se faire aussi grosse q 
le Bœuf, I. 3. 

La Grenouille et le Rat. IV. 11. 

Les Grenouilles qui demandent un Roi. III. 4, 


H. 


Le Héron. VII. 4. 

L’Hirondelle et les petits Oiseaux. L 8. 

L'Homme et la Couleuvre. X. 24 

L'Homme et la Puce. VIH. 5. 

L'Homme et son Image. FE. 2. 

L'Homme entre deux âges, et ses deux Ma 
tresses. I, 17 

L'Homme et l’Idole de bois. IV. 8. 

L'Homme qui court après la Fortune , et-l Hômni 
qui Pattend dans son lit. VII. 12. 

L’Horoscope. VIE. 16. 

L’Huître et les Plaideurs. IX. 9- 

L'Hyménée et l'Amour. XII. 254 


I. 


L'Ingratitude et l'injustice des Hommes. énvéf 
la Fortune. VII. 24. 
L’Ivrogue et sa Femme. III. 7. 


J. 


Le Jardinier et son Seigneur. IV, 4, 

Le Juge arbitre , l’Hospitakiér et Le: Solitaire | 
XII. 28. 

Jupiter et le Métayer. VI. 4. 

Jupiter et le Passager. IX. 13. 

Jupiter et les Tonnerres, VIII, 20. 


ALPHABÉTIQUE. 


L. 


A: Laboureur et ses Enfants. Liy. V. Fable », 
1 Laïtière et le Pot au lait. VII. 10. 

Zs Lapins. X. 15. 

1 Lice et sa Compagne. EPerre 

1 Lièvre'et les Grenouilles. II. 14, 

Z Lièvre et la Perdrix. V. 17. 

1 Lièvre et la Tortue. VI. 10. 

1 Ligue des Rats. XII. 26. 

1, Lion. XI. 1. 

1 Lion abattu par l'Homme, III. 10. 

£| Lion amoureux. LV 

L Lion devenu vieux. ITI. 14. 

L| Lion malade et le Renard. VT. 14. 

£| Lion s’en allant en guerre. V, 19. 

PE Lion et l’Ane chassant. If. 19. 

B Lion et le Chasseur. VIT. 2. 

B Lion, le Loup et le Renard. VTIT. %, 
L Lion et le Moucheron. II. 9. 

BiLion et le Rat. II. 11. 

BLion, le Singe er les deux Ance, XF. Fe 
B|Lionne et l’Ourse. X. 13. 

BLoup et l’Agneau. I, 10; 

L Loup: devenu Berger. LIT, 3, 

EL Loup et les Bergers, X. 6. 

LB Loup et le Chasseur, VIIE, 27 

BiLoup et lé Chien. I, 5. 

MLoup ét le Chien maigre. IX, 10. 
BLoup et la Cicogne. III. 9. 

MLoup , la Chèvre et.le Chevreau. IVS 45; 
Loup , la Mère et l'Enfant. IV. 16. 


Loup plaidant éontre le Renärd par-devant 
le Singe, II, 3; 


44 TABLE 
Le Loup et le Renard, Liv. XI. Fab. 6. XII. g 
Les Loups et les Brebis. III. 13. 


M. 


Le Marchand , le Gentilhomme, le Patre et 
Fils de Ro. X, 16, 
Le Mari, la Femme et le Voleur. 1X. 15. 
Le Mal marié. VII. 2. 
Les Médecins, V. 12. 
Les Membres et l’Estomac. III. ». 
Le Meûnier, son Fils et l’Ane. III. 1, 
Le Milan et le Rossignol. IX. 18. 
La Montagne qui accouche. V, 10. 
La Mort et le Bûcheron. I. 16. 
La Mort et le Malheureux. I. 15. 
La Mort et le Mourant. VIII. 1. 
La Mouche et la Fourmi. IV. 3. 
Le Mulet se vantant de sa généalogie. VI. 7, | 
Les deux Mulets. I. 4. 


O. 


Les Obsèques de la Lionne. VIII. 14. 
L’G@il du Maitre. IV. 21. 

L’'Oiseau blessé d’une flèche. II, 6. 
L'Oiseleur, l’Autour et l’Alouette, VI, 15. 
L'Oracle et l’Impie. IV. 19. 

Les Oreilles du Lièvre. V. 4. 

| L'Ours et l'Amateur des Jardins. VIII. 10; 
Pa L'Ours et les deux Compagnons. V. 20. 


P. 


Le Paon se plaignant à Junon. II. 17. 
Parole de Socrate. IV, 17. 
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Pâtre et le Lion. Liv. VI. Fable 1. 
Paysan du Danube. XI. 7. 
Perdrix et les Cogqs. X. 8. 
5 deux Perroquets, le Roi et son Fils, 
MT a 
“bus et Borée. VI. 3. 
*lomèle et Progné. III. 15. 
» Philosophe Scythe. XII. 20. 
* deux Pigeons. IX. 2. 
petit Poisson et le Pécheur. V. 3. 
Poissons et le Berger qui joue de la flûte, 
MT E 
1 Poissons et le Cormoran. X. F4 
Pot de terre et le Pot de fer. V, 2, 
:1Poule aux œufs d’or. V. 13. 
“Pouvoir des Fables. VIII. e 


Q. 


#Querelle des Chiens et des Chats, et celle des 
Chats et des Souris. XII, 8. 


R: 


Rat qui s’est retiré du monde. VII, 3. 
Rat et l’'Eléphant. VIII. 15. 

2h at et l'Huitre. VIII. 9. 

hat de ville et le Rat des champs. I, 0, 
deux Rats, le Renard et l'Œuf. X.1, 
#Æ?enard ayant la queue coupée, V. 5. 
Ætenard anglois. XII. 23, 

Ætenard et le Bouc. III. LÉ 

Ætenard et le Buste. Liv. IV. Fable 14. 
etenard et la Cicogne. Fra: 


æÆienard ,» le Loup et le Cüeval. XII. 17, 
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Le Renard , les Mouches et: le Héri; 
CII ta 

Le Renard et les Poulets d'Inde. XII. 18. 

Le Renard et les Raïisins. ITE. 11. 

Le Renard, le Singe et les Animaux, VI. 6, 

Rien de trop. IX. 11. 

Le Rieur et les Poissons: VIII. 8. 

Le Roi, le Milan et le Chasseur. XII. 12 


S, 


Le Satyre et le Passant. V. 7. 

Le Savetier et le Financier, VIIT. 2. 

Le Serpent et la Lime. V. 16, 

Simonide préservé par les Dieux, I. 14. 

Le Singe. XII. 19: 

Le Singe et le Chat. IX. 17. 

Le Singe et le Dauphin. IV. 7. 

Le Singe et le Léopard. IX. 3. 

Le Soleil et les Grenouilles. VI. 12. XIT. 24! 
Le Songe d’un Habitant du Mogol. XI. 4. 
Les Souhaits. VII. 6. 

La Souris métamorphosée en Fille. IX. T7 | 
Les Souris et le Chat-huant. XI. CE | 
Le Statuaire , et la Statue de Jupiter, IX. 61 
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Les deux Taureaux et la Grenouille. II. 4. 
Testament expliqué par Esope. IT. 20. 

La Tête et la Queue du Serpent. VII. 17. 

Le Thésauriseur et le Singe. XII. 3. 

Tircis et Amarante. VIII. 13. 

Le Torrent et la Rivière. Liv. VIII. Fable 28! 
La Fortue et les deux Canards. X. 3. 


APDIDIT TER ON: 429 


0 
IL 
PR TS TS) To 


BAR LE AIT. 


Ze Rossignol. 


= 


U. bruit s’épandit en tous lieux : 
| Qu’aux oiseaux qui chantoient le mieux 
h donneroit du grain pour toute leur année, 
J’en aurai, dit le Rossignol , 
Si la chose est bien ordonnée. 
Tout aussitôt il prend son vol 
Pour s’en aller à la donnée. 
l vinrent des oiseaux de toutes les façons , 
Force tarins , force pinsons , 
Force merles , force alouettes ; 
L linottes très-peu , moins encor de fauvettes , 
Floiqu’on estime assez leurs petites chansons. 
LA Tout content de son aventure , 
Le rossignol auroit gagé 
Qu'il seroit le mieux partagé ; 
Mais il eut perdu la gageure. 
Honteux , déchu de tous ses droits $ 
11 se retira dans les bois À 
Ses plus agréables refuges , 
Où depuis il a dit cent fois : 
O nature ! ôte-moi la voix : 
Ou donne-moi de meilleurs juges | 


eee 


Vota. L’Auteur de l’Almanach littéraire » Où 


Bemnes d’Apollon , année 1780 , donna ces deux 
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Fables trouvées , dit-il, dans un porte-feu ) 
et dans lesquelles on apperçoit le cachet de 


inimitable Auteur. 


Sans souscrire à ce jugement , sur-tout à 
gard de la premiere Fable , nous, remarqut| 
que si la seconde n’est pas de La Fonta 
elle pourroit du moïns lui être appliquée) 
Ja lisant, en y voyant que le .Rossignol e| 
seul qui w’a-point de part à la distributio} 
grain faite à tous les oiseaux ,.on ne peut «| 
pêcher de songer avec attendrissement au | 
La Fontaine , qui seul n'eut point de part 
pensions accordées aux, gens de lettres par 
bert au nom de Louis XIV..Si ce ministre vo 
le punir de son attachement à Fouquet, 
touchante élégie sur,la disgrace de ce Su 
tendant en, fut la cause , quelle petitesse ! q 
tache pour la gloire de Colbert ! On a fait 
ner bien haut ces pensions. « Mais, dit Ch 
» Perrault dans ses Mémoires, elles se p 
» rent la première année chez tous kes grai 
» par le commis du trésorier des bâtimens, 
» des bourses de soie d’or , les plus propré 
» monde ; la seconde année, dans des bo 


» de cuir...... Les années suivantes , in 
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es aller recevoir soi-même...... Les années 

ientôt eurent quinze et seize mois ; et quand 
Lnlar Da > u s 

n déclara la guerre à l'Espagne , une grande 

artie de ces gratifications s’amortirent. » 


lerrault étoit très-instruit de ces détails , puis- 
il étoit premier Commis des bâtimens. Or la 
nrre fut déclarée à l'Espagne en 1667. Les 
ions commencèrent vers 1661 ou 1662. IL 
suit que les distributions de grain ne durèrent 
icinq à six ans ; par conséquent le Rossignol 
berdit pas autant que l’on pourroit bien se 


‘bersuader. 


joutons ici comme une singularité , que ce 
précisément La Fontaine qui succéda à Col- 
4 à l’Académie françoiïise , et qui, par con. 
dent , fut obligé d’en faire l'éloge. Il est 
Hit : « Celui à qui je succède dans cette place, 
bmme dont le nom ne mourra jamais , infati. 
ble ministre qui a mérité si long-temps les 
bnnes graces de son maître. ( Il est difficile 
k croire que ce soit une épigramme ; Cepen« 
int le président Hénault rapporte qu'on a dit 
ke Colbert étoit mort hors de la faveur , et il 


nstruction pour les ministres ! ) 
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» Combien dignement s’est-il acquitté de tou: 


» emplois qui lui ont été confiés ! Combie k 
» fidélité, de lumières , d’exactitude » de 


| 
Î 
> lance ! Il aimoit les lettres et les sava 


» et les a favorisés autant qu’il a pu. » 
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ij derniere. 


xii) 
28 
29 
B2 
16 
»6 
17 


15 


Do 


au lieu de 


an» 
il faut, 
encore, 

les habitants , 
des rieurs , 

un fou alloit, 
douleureux , 
bien purs , 

de soins, 
quelques jours , 
des cerfs, 
alloit s’ébaitre, 


encore toute , 


plus saints, 
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ERRAT A. 


\ges. lignes. 


1l fait. 
encor. 

ses habitants. 
les rieurs. 

un fol alloit. 
douloureux. 
biens purs. 
des soins 
quelque jour. 
de cerfs. 
s’alloit ébattre, 
encor tonte. 
plus sains, 


